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CHAPITRE PREMIER

— Ce gars, je le connais, dit le Balèze.

Il pointe son doigt énorme sur une photo de Paris-jour avec une visible satisfaction.

Elle représente un gars, genre bellâtre, en tenue de chauffeur, debout devant le capot d’une magnifique Cadillac, mais ce n’est pas lui que Nau regarde d’abord.

Connaisseur, il s’intéresse beaucoup plus à la fille souriante qui donne le bras au garçon. Un minois effronté. Elle porte un short court et une petite chemisette. Des cuisses longues, des jambes galbées. Plutôt grande de taille.

Une blonde. Ses cheveux lui retombent sur les épaules.

— Elle ?… Qui est-ce ?

Le Balèze hausse les épaules :

— Je ne sais pas.

— On dirait sa petite amie.

— Peut-être.

— Beaucoup trop de classe pour ce type.

Le petit bar de la rue Antoinette où ils se sont retrouvés est désert. Le barman essuie des verres d’une mine ennuyée de confesseur. Un confesseur de vague à l’âme qui ferait la grève sur le tas.

Nau lit l’article qui accompagne la photo. Laconique et curieux. Ce chauffeur, Pierre Gilliard, victime la semaine précédente d’un assez grave accident de voiture dans les Deux-Sèvres était en traitement à l’hôpital de Thouars…

L’avant-veille, coup de théâtre. Gilliard reçoit la visite de quatre hommes qui l’emmènent de force et qui sortent des automatiques lorsque le personnel tente de s’opposer à l’enlèvement.

Le lendemain, on retrouve Gilliard en piteux état au bord de la route près du village de Sainte-Radegonde-des-Pommiers. Ses ravisseurs l’ont visiblement torturé.

— Curieux, fait Nau… et tu le connais ?

— Il était de mon quartier. La Communale ensemble… Durant quelque temps, on a suivi le même chemin…

— Disons la même pente, sourit l’aventurier.

— En un sens, oui… puis il s’est subitement rangé en devenant le chauffeur personnel d’une grosse légume.

— Qui ?

— Un nommé Kasten-Molignon.

— Celui de la galerie de tableaux ?

— Je crois, oui.

Nau examine plus attentivement la photographie.

— Une tête prétentieuse… Le genre dur. Il doit avoir plutôt sale caractère, ton copain.

— Ça oui… Un bagarreur.

— Et il est devenu simple chauffeur ?

— À l’époque, j’en ai été soufflé… car il promettait.

— Des ennuis ?

— Oui.

— Avec la police ?

— Pas à ma connaissance.

— Bizarre dans ce cas… Quand un petit gars dans son genre a des dispositions pour mal tourner, il faut au moins deux gendarmes pour le réhabituer à marcher droit.

Avec un sourire ironique, il repose le journal.

— Et cette petite est bien jolie… Peut-être un petit peu trop jeune… J’entends pour lui… et puis, elle a trop d’allure à son bras, elle me fait l’effet de s’encanailler.

Le Balèze se cale sur sa chaise qu’il paraît écraser. Énorme et massif. Un monument. Son torse puissant est moulé dans un pull de grosse laine grise. Il a le crâne rasé et un visage rond. Une bouche aux lèvres épaisses, la peau halée. Une allure de boxeur qui se serait trop souvent cogné au punch des autres, mais qui garde de beaux restes.

— Ça m’a fait un choc de voir soudain un de mes anciens copains en première page.

— Tu dois pourtant en avoir l’habitude ?

— Pas la même chose… Gilliard n’était dans aucun racket, lui.

— Longtemps que tu ne l’as pas vu ?

Le Balèze se gratte la tête.

— Des années… au moins six ou sept… Oui… Avec deux autres, on avait dévalisé un bureau de tabac… rue du Bac… Un boulot aux pommes… pas loin d’une brique… une brique d’avant au moins cinq ou six gouvernements… Avec sa part, Gilliard a décidé de descendre sur la Côte… Il avait des vues sur une petite… un lot du tonnerre… Une gosse à la page qui représentait pas mal de rentes faciles.

— Un peu mac sur les bords ?

— Il touchait à tout… mais sa vie s’est orientée autrement… C’est sur la Côte qu’il a rencontré le Kasten-Molignon.

— Il est toujours chez lui ?

— Je n’en sais rien.

Pour la troisième fois, Nau reprend le journal. Difficile de lui donner un âge. Sûrement jeune, mais avec une autorité pleine de maturité. Bien bâti sans ostentation. Le visage sympathique, l’œil et la bouche ironiques. De l’ensemble se dégage une impression de force souple et tranquille.

Veston croisé. Un fil à fil rayé. À sa boutonnière, une minuscule rose rouge qu’on prendrait facilement pour la Légion d’honneur et qu’il porte un peu par défi. Une audace qui fait souvent frémir son compagnon, car la police le recherche.

Pensif, il regarde le Balèze. Le bon chien fidèle celui-là. L’hercule menaçant qu’il a dompté un jour. Il était plutôt mal embarqué lors de leur première et violente rencontre… dans une bande dangereuse… Depuis, il continue à vivre, toujours sur le même qui-vive, mais dans un autre ordre d’idée.

— Tu veux qu’on s’occupe de ton copain ?

— Je m’en balance… mais ça m’amuserait… le mec qu’on sort de force d’une clinique pour le dérouiller, ça doit être un marrant.

— Qu’est-ce que tu penses ?

— Une histoire de souris… il était cavaleur.

— En tout cas, on ne risque rien à aller faire un tour à Thouars.

Simple curiosité. Le Balèze est sans astuce. Du moment que Gilliard n’a pas de casier judiciaire, il le prend pour un honnête homme. Nau voit les choses d’un autre œil… Peut-être à l’instinct.

Le visage du chauffeur ne lui plaît pas. On y lit de l’orgueil et de l’intelligence. Trop d’intelligence pour que ce soit le visage d’un homme irréprochable…

Il fait signe au barman.

Dehors il pleut. Une pluie sournoise, toute fine dont on ne se méfie pas et qui rend le pavé gras.

— Va boucler ta valise, Balèze… On se retrouve dans deux heures… Au « Montargis » du côté de la porte d’Italie… Tu trouveras ?

— Les bistros, je les flaire.

Le colosse boucle son trench puis part, tête nue, en direction de la rue Durantin où il habite. Un petit appartement toujours en désordre où il est tout étonné de ne pas voir les flics plus souvent.

Du trop petit gibier, lui… et puis, on n’aurait rien à lui reprocher. Rien de suffisamment précis… Dans toutes les affaires dont Nau s’est occupé, il a fallu classer le dossier, même si c’est en maugréant et la Justice n’aurait aucun intérêt à les rouvrir… au contraire.

Nau regarde un instant l’hercule s’éloigner. Naturellement, il est filé… sans grande conviction. L’aventurier a un petit rire. Lui aussi a un ange gardien. Un policier déçu, qui perd sa trace dix fois par jour, et la retrouve dans les conditions les plus imprévues.

Un peu de corde raide. À la première défaillance, au premier échec ce sera la curée… La police n’aime pas qu’on la défie. Elle déteste aussi les joueurs qui exigent que la partie se déroule honnêtement et qui ramassent les mises après avoir remis de l’ordre.

La police a horreur qu’on lui livre les coupables sur un plateau… si on ne lui dit pas tout et si on n’a pas le caractère à se laisser soupçonner des pires méfaits parce qu’on a fait son devoir de bon citoyen.

Bien sûr, Nau reconnaît qu’il ne correspond pas exactement à la définition classique du bon citoyen… Seulement, pour le moment il est intouchable.

Une identité solide, des relations… L’arrêter ne servirait absolument à rien. Le commissaire Marais le sait bien. Pauvre Marais.

Tout glorieux d’avoir retrouvé ses traces après l’affaire Di Boni, il s’est présenté un beau jour avec deux inspecteurs… Vérification d’identité… Il croyait probablement au Père Noël… En tous cas, il est reparti gros Jean comme devant… persuadé de ne pas se tromper mais bien obligé de s’incliner devant des papiers rigoureusement en règle et délivrés régulièrement par des autorités compétentes.

Un mystère pour lui… Un mystère qui le restera toujours. Ces identités de rechange, Nau les a fait établir d’avance, avant de se lancer dans les aventures… Des identités bidons auxquelles il a donné corps… Des gens qui voyagent beaucoup mais qui peuvent justifier de tous leurs déplacements…

Il faut bien meubler ses loisirs.

Au bord du trottoir, une vieille traction-avant. Elle paraît vieille. Nau la tient en particulière affection. Les portières sont blindées, les vitres à l’épreuve des balles, les pneus pleins… Son moteur est un petit chef-d’œuvre mécanique, susceptible en cas de besoin de tourner à un régime capable de laisser sur place la voiture de course la mieux, équipée.

L’aventurier s’installe au volant, puis il se dégage de la file des voitures en stationnement et prend la direction des Champs-Élysées.

Pierre Gilliard ! Trop spécial comme chauffeur… vu ses antécédents. Le Balèze a eu raison de lui en parler… Même s’il n’y a rien au bout, et cela le surprendrait fort, ce sera amusant de savoir pourquoi on l’a dérouillé…

Il a fallu un motif bien puissant pour prendre le risque de le sortir de sa clinique de force… Quatre hommes ! Et ils l’ont abandonné près de Sainte-Radegonde-des-Pommiers… Rien que le nom de ce village vaudrait le déplacement.

Un arrêt à Paris-Jour pour consulter la collection et en savoir un peu plus long. Sur l’accident d’abord.

Gilliard était seul au volant de la Cadillac. Il venait de quitter Thouars et se dirigeait sur Bressuire.

L’accident classique. La Cadillac dépassait un camion en pleine vitesse… Trop près d’un virage duquel une Dauphine a débouché à l’improviste…

Tamponnement. La Dauphine se transforme en accordéon, deux morts. La Cadillac, dans un coup de frein puissant va s’écraser contre un arbre…

Gilliard est touché à la tête. Pas très gravement. Il a en outre un bras cassé et quelques côtes en mauvais état. Chauffeur personnel de Kasten-Molignon au service duquel il est depuis cinq ans.

Kasten-Molignon le tient pour un chauffeur exceptionnel. Il a toujours été satisfait de ses services. Pas le moindre pépin depuis des années. Le directeur de la célèbre galerie ne comprend rien à l’accident et plus précisément à ses conditions.

Gilliard était très prudent. Nau rend la collection. Il est dubitatif. Bizarre que Gilliard soit resté au service de Kasten… Bizarre…

L’aventurier passe à la rédaction. Là un coup de chance, il tombe sur le journaliste qui a suivi l’affaire.

— Je n’ai eu que des dépêches d’agence et des coups de fil de notre correspondant de Thouars… ce serait un accident sans grosse portée sans la personnalité de Kasten-Molignon.

— Même après l’incident de l’hôpital ?

— Nous attendons des précisions.

Un exemplaire du journal traîne sur la table. Nau le prend et désigne la photographie.

— Qui est la fille ?… sa fiancée ?

— Diable non… il s’agit de Mercédès Kasten… C’est pour cela que son nom ne figure pas sur la légende.

— Inutile, je pense, de vous demander d’où vous tenez cet instantané ?

— Il n’y a pas de secret… la petite Kasten elle-même.

— Un peu compromettante, non, cette photo ?

— Il faut croire que non.

Le journaliste a un sourire ambigu… puis il lui vient comme un scrupule et il demande :

— Mais, monsieur, à quel titre ?…

Nau a un geste vague de la main :

— Je m’intéresse à Gilliard… une question d’assurance.

La galerie Kasten ! Trois immenses vitrines. Un seul tableau dans chacune d’elle, mais magnifiquement présentés tous les trois sur des montagnes de velours chatoyant.

Nau pousse la porte. Un luxe de bon goût. Il gravit les trois marches de marbre blanc d’un petit escalier pourvu d’une rampe en fer forgé.

Devant lui, la première salle des célèbres expositions. Une élégante jeune femme vient tout de suite à sa rencontre. Une brune au visage souriant. Très belle. À son aise côté avantages évidemment, mais elle n’en fait pas étalage.

Vêtue d’un tailleur de laine grenat.

— Je désirerais voir Monsieur Kasten.

— Il est absent.

— Absent de Paris ?

— Oui.

Un joli petit grain de beauté sur le menton de la jeune femme. Trois ou quatre visiteurs examinent les toiles dans le fond de la pièce. Ils parlent bas, sans doute impressionnés par l’ambiance de chapelle.

Nau a une moue déçue :

— Je venais au sujet de son chauffeur.

— Pierre ?

— Pierre Gilliard, oui.

— Police ?

Une moue aussi… surprise cette fois et légèrement méprisante… Juste ce qu’il faut pour marquer des distances.

— J’en ai l’air ?

La jeune femme paraît déroutée et elle essaye de se rattraper :

— Ce n’est pas ce que je voulais dire.

— Monsieur Kasten est à Thouars ?

— Mais… oui.

— Alors tout est parfait.

Il avance d’un pas et se penche. Avant que la jeune femme ait pu se dérober, il lui a volé un rapide baiser.

— Oh…

Indignée, la jeune femme a une seconde d’hésitation.

— Mon pourboire, sourit Nau.

Tout de même, il a un brusque recul du corps pour éviter une gifle retentissante qui le rate de peu.


CHAPITRE II

Le Balèze a pris le volant. Nau l’admire toujours quand il conduit. On dirait qu’il fait corps avec sa voiture. Un conducteur extraordinaire. La traction file à une allure vertigineuse sur l’autoroute du sud et le colosse klaxonne une grosse voiture américaine un peu lente à se ranger.

Stupeur de l’autre conducteur qui se fait dépasser comme une vulgaire 2 CV. L’aventurier a un rire, mais son compagnon ne s’étonne même pas.

Le temps ne s’améliore pas. Le vent et la pluie. Un vent féroce qui déporte les voitures et une pluie hargneuse qui jette par instant comme un voile sur le pare-brise.

— À propos de ton copain… La petite, pendue à son bras sur la photographie de Paris-Jour, c’est la propre fille de Kasten-Molignon.

— Je vous ai dit qu’il était cavaleur.

— Oui, mais Mercédès Kasten représente quelques centaines de millions.

— Ça n’empêche pas les sentiments.

En un sens, Nau aime bien se laisser aller à faire des déductions devant le Balèze car il a une logique à lui souvent surprenante.

— Le père Kasten ne devait pas voir d’un bon œil une liaison entre sa fille et son chauffeur. Seulement, la petite paraît s’en moquer éperdument… Elle a donné elle-même l’instantané au canard.

— Et alors ?

— Rien pour le moment.

Non, rien de précis, mais un ensemble d’éléments anormaux… le truand trop subitement rangé et gardant aussi longtemps une place subalterne… L’attitude équivoque de Mercédès Kasten et la présence à Thouars de son père… sans parler des quatre hommes mystérieux de l’hôpital.

Un Tchèque, Kasten-Molignon. Un Tchèque ou un Slovaque… en tous cas, un ressortissant de l’Est. De l’espionnage alors ?… Bien placé pour cela, le marchand de tableaux… Des ramifications partout… en Amérique surtout.

Songeur, Nau se laisse aller en arrière sur son siège. Il allume une cigarette…

Quatre cents kilomètres en un peu moins de quatre heures malgré la traversée des agglomérations, les hésitations normales du Balèze sur les départementales et le temps.

À sept heures du soir, la traction avant s’arrête devant l’Hostellerie Saint-Médard, juste à côté de l’église du même nom.

L’aventurier se sent légèrement courbatu en descendant de voiture. La nuit est tombée. Le Balèze vérifie la fermeture des portières en maugréant contre le temps.

Il paraît en pleine forme, lui, comme toujours lorsqu’il a pu se laisser griser par la vitesse.

— J’ai la dent, dit-il.

— Nous allons commencer par manger.

De toute façon, il est trop tard pour entreprendre quoi que ce soit immédiatement. Inutile surtout de se présenter à l’hôpital où l’on doit se méfier… Les deux hommes se dirigent vers la porte de l’hostellerie.

Une salle carrée, meublée à la rustique. Des cuivres le long des murs. Des poutres apparentes au plafond. Quatre tables. Deux en enfilade devant la porte d’entrée et deux autres, placées transversalement sur la droite.

Au fond de la pièce, un escalier de bois conduisant à la salle à manger.

Du monde. Toutes les tables sont occupées et les conversations vont bon train. Du coude, le Balèze pousse l’aventurier et lui désigne trois hommes qui mangent à gauche de l’entrée.

Visiblement des flics. Nau siffle entre ses dents car il reconnaît un policier parisien. L’inspecteur Thoron qui appartient à la brigade de Marais.

Il tique, Thoron, car lui aussi reconnaît l’aventurier… enfin l’homme que son chef a identifié comme étant Achille Nau sans réussir à le confondre.

Le patron de l’établissement s’empresse :

— Nous voudrions deux chambres.

— Il ne m’en reste qu’une… à deux lits.

— Parfait… j’imagine que c’est l’histoire du chauffeur qui vous a amené tant de monde.

Le patron a un air gêné… probablement à cause de Thoron et de ses acolytes. Nau a un petit rire :

— Nous prenons la chambre… mais avant nous aimerions dîner.

— Par ici.

Soulagé le patron. Il devait craindre des questions indiscrètes… et surtout ce qu’il serait obligé de répondre devant la police. Un complexe.

L’escalier de bois crie sous leurs pas. Thoron parle fébrilement à ses collègues et le Balèze murmure :

— On s’est jeté dans la gueule du loup.

— Plutôt, oui.

— On se tire ?

— Pas question.

La salle à manger est immense. Même ameublement lourd que dans la pièce du bas. Toutes les tables du fond en face de la grande baie qui dans la journée plonge sur le Thouet et le château des ducs de la Trémoille sont occupées.

Un maître d’hôtel cérémonieux les installe au centre de la pièce. Une excellente position qui leur permet de contrôler tous leurs voisins.

Nouvelle surprise… enfin demi-surprise. Nau retient un sourire. Kasten-Molignon et sa fille Mercédès attaquent leurs hors-d’œuvre un peu plus loin.

Vraiment ravissante, Mercédès. La photo ne l’a pas trompé. Elle n’est plus en short, mais ça ne l’empêche pas d’être terriblement provocante. Du porte-aux-sens.

Elle a enlevé la veste de son tailleur et sa blouse, largement échancrée au corsage, constitue un véritable appel pour les yeux.

L’aventurier siffle entre ses dents.

— Ton petit copain ne devait pas s’embêter.

Il s’assied et le Balèze prend place en face de lui. Toutes les conversations se taisent durant quelques secondes. Mercédès Kasten a levé un regard indifférent sur les nouveaux venus.

D’abord la carte. Ils choisissent leur menu puis, lorsque le garçon s’est éloigné, l’aventurier s’exclame, de façon à ce que toute la salle l’entende :

— Plus j’y réfléchis, plus je crois que ton ami Gilliard était poursuivi au moment de l’accident.

— Poursuivi ?

Le colosse ouvre des yeux ronds, mais Kasten-Molignon réagit violemment et se retourne brusquement pendant que sa fille ne peut retenir un tressaillement. Imperturbable, Nau continue :

— Un prudent dans son genre n’aurait pas dépassé ce camion dans de telles conditions sans une nécessité impérieuse.

Tout en parlant, il guette le marchand de tableaux qui s’est penché par-dessus sa table pour parler avec volubilité à sa fille.

— Enfin, nous serons vite fixés maintenant.

Le Balèze qui est placé face à la porte d’entrée souffle entre ses dents :

— Acré !

L’aventurier lève les yeux sur la glace murale. Thoron vient d’entrer dans la salle de restaurant. Il s’installe près de la porte et fait signe au garçon de ne pas s’occuper de lui.

— Drôle de pastis, fait Nau à voix basse… Si Marais a jugé bon de déléguer un de ses inspecteurs à Thouars, on peut s’attendre à une relance de la corrida de l’autre jour.

En dehors de Kasten, trois tables d’habitués et une autre de journalistes venus certainement de l’extérieur. En sus, un homme seul qui a ouvert un journal devant lui en le calant contre une bouteille. Comme il le déplace pour se servir un verre de vin, Nau aperçoit son visage et tout de suite son œil s’anime.

Un Italien ou un Corse d’une élégance un peu tapageuse. Visage dur. Cheveux noirs lissés, petite moustache, simple trait noir soulignant la lèvre. Un gars costaud qui paraît se désintéresser de tout ce qui l’entoure.

— Vise le gars derrière son journal, Balèze.

Le colosse se retourne avec ostentation :

— Gino Ricianni, dit-il.

— Je l’avais reconnu, mais je voulais que tu me le confirmes.

— Si je m’attendais à le trouver ici…

— Surtout avec Thoron dans les parages.

— Soufflé, le gars.

— Nous aussi, Balèze… Kasten aussi… On dirait que la partie va se jouer au grand jour sous les yeux de la Mobile qui marquera les points.

— Quelle partie ?

— Nous sommes les seuls à l’ignorer, mais, de toute façon, elle en vaut certainement la peine… Nous ne nous sommes pas dérangés pour rien.

Une légère griserie au ventre. Il la ressent toujours lorsqu’une aventure promet d’être palpitante. La présence de Thoron et de Ricianni lève ses derniers doutes. Pas des gens à se déranger pour rien. S’ils ont pris des loges d’avant-scène, c’est pour un spectacle exceptionnel.

Ricianni représente certainement Gus Lavo, son patron… Une vieille connaissance pour Nau. Un Américain plus ou moins expulsé des U.S.A. et qui s’est retiré en Italie comme Lucky Luciano.

Si Lavo s’intéresse à l’accident de Gilliard, ce n’est certainement pas par simple curiosité.

De tout au palmarès de Lavo. La drogue, les filles, la contrebande sur une grande échelle, le jeu et des hold-up spectaculaires. Seulement, dans toutes les affaires auxquelles il est mêlé, il ne semble jouer que les éminences grises.

Bizarre de le voir soudain sortir de son incognito traditionnel. Le garçon commence à servir. Nau goutte avec satisfaction le petit Chinon rouge qu’il a commandé.

Thoron s’est tout de même fait servir un café et il a été rejoint par un des deux policiers avec lesquels il mangeait en bas. Ricianni a terminé son repas. Il replie soigneusement son journal, puis se lève et traverse la salle.

Pas un regard pour Kasten-Molignon, mais au passage, il dévisage longuement le Balèze de son œil froid.

— Tu as une minute, Gino ?

Le gangster sursaute et fronce légèrement les sourcils. De la tête, Nau lui désigne une chaise.

— Assieds-toi.

— Mais…

— Je connais Gus…

Un rien de fureur dans l’attitude de l’Italien. Il hésite une seconde en jetant un coup d’œil inquiet en direction de Thoron. Évidemment, la présence du policier lui enlève une partie de ses moyens.

Il empoigne tout de même la chaise :

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Que tu préviennes Lavo que je suis dans la course.

Décontenancé, l’Italien. Il réajuste sa cravate dans un geste plutôt ridicule. Nau ajoute :

— Il se souviendra certainement de moi… L’été dernier, à Rome, je lui ai envoyé des roses. Des roses rouges.

De nouveau, Ricianni a un bref regard en direction de Thoron et son visage rougit violemment, Durant une seconde, on dirait qu’il va suffoquer.

— Un coup en suspens, grince-t-il.

— Je vois que tu es au courant.

Trois fois rien, l’histoire de Rome. Une plaisanterie. Une plaisanterie de trente millions de lires, mais insignifiante tout de même.

Lavo contrôlait une maison de jeu clandestine. Deux jours de suite, il a retrouvé son coffre vidé. La recette remplacée par une rose rouge et une carte de visite ironique.

L’Italien se domine, mais il serre convulsivement le bord de la table, tellement fort que ses phalanges blanchissent. Il a un sourire dangereux.

— Tu es gonflé, dit-il… peut-être un peu trop.

— Qui sait ?

L’aventurier a un rire méprisant, puis son visage se fait sérieux :

— Voilà ce que je propose : Lavo passe la main et me file tous les tuyaux utiles… alors, je l’oublie. Dans le cas contraire, j’irai jusqu’au bout et j’étale son racket au grand jour… Fatalement, il se retrouvera en taule… ça devrait l’inciter à la prudence.

— Rien que ça ?

Le gangster n’ose pas se laisser aller à sa nature violente… à cause de Thoron et puis la façon dont Nau l’a interpellé le déconcerte. Il essaye de gamberger… de se composer une attitude.

Un peu plus loin, Kasten-Molignon et sa fille écoutent avec un intérêt qu’ils ne cherchent pas à dissimuler car Nau, exprès, parle assez haut pour être entendu.

— Dans quoi Gilliard margoulinait-il ?

Il n’y a pas que les Kasten-Molignon qui écoutent passionnément. À leur table, les journalistes se sont tus et Thoron doit boire du lait.

Ricianni sent tout le danger d’un tel déballage sur la place publique. Il se lève, l’œil étincelant de fureur :

— Tu crois au Père Noël ?

— Je cherchais seulement à me montrer conciliant.

L’Italien hausse les épaules. Il est blême. Sans répondre, il pique vers la porte. Au passage, Thoron le salue d’un sourire béat. Il sort en claquant violemment la porte.

— Lavo ne marchera jamais, fait le Balèze.

Il ne pige absolument rien, lui. Nau lui sourit :

— Je l’espère bien.

Les journalistes sont en train de se concerter et Mercédès Kasten n’a plus son regard indifférent de tout à l’heure. Elle fixe l’aventurier avec un sourire ambigu.

Le colosse se gratte la tête :

— Alors… pourquoi l’avez-vous asticoté, Gino ?

— Ils ont tous pris position et ils sont à l’affût… ce sera bouche cousue et compagnie si je ne les excite pas un peu… Tout à l’heure ce sera le tour de Kasten-Molignon.

— Et Thoron ?

— Inutile de lui poser des banderilles à celui-là… les flics sont toujours excités, eux. Par déformation professionnelle.


CHAPITRE III

Après le départ de Ricianni, un lourd silence a plané sur la salle et brusquement les conversations repartent. Un brouhaha. Les habitués jettent autour d’eux des regards à la fois surpris et amusés. Nau et le Balèze sont le point de mire de l’attention générale.

L’aventurier s’estime satisfait. Son intervention a fait l’effet d’une bombe. Le nom de Lavo n’avait certainement pas encore été prononcé s’il en juge par le brusque intérêt des journalistes.

Seul Thoron devait savoir, par recoupement… Thoron et peut-être Kasten-Molignon.

Attentifs, les journalistes ne bougent plus car ils espèrent que le spectacle n’est pas terminé puisqu’il reste des protagonistes. Nau s’attend à une réaction du marchand de tableaux, mais c’est Thoron qui se lève pour s’approcher de leur table.

Un Thoron au visage mi-figue mi-raisin car il prend une initiative dont il se méfie.

— Inspecteur Thoron, de la Mobile.

— Bien sûr, admet Nau. Je vous avais reconnu… Vous étiez avec Marais le jour où il est venu vérifier mon identité à Paris. Ce sont de nouveau mes papiers qui vous intéressent ?

— Non… Je désirerais vous poser quelques questions.

— Je vous écoute.

— L’endroit me paraît mal choisi pour un entretien.

— Je n’ai rien à cacher, sourit l’aventurier.

La subite impulsion du policier dérange ses plans dans une certaine mesure, mais il n’en laisse rien paraître. Il baisse cependant la voix et souffle :

— Si j’étais de vous, Thoron, je téléphonerais d’abord à Marais… Il viendra sûrement… Votre intervention officielle risque de tout brouiller.

— Pourquoi ?

— Vous… vous le savez.

Un petit rire. L’inspecteur fronce les sourcils et paraît mal à l’aise.

— Je vous permets tout de même de sauver la face. Je vous promets de parler sur un ton de confidence.

Le policier prend place. Il est partagé entre son désir de faire un éclat et une sorte de prudence instinctive vis-à-vis de Nau. Achille Nau ! Ça l’impressionne tout de même depuis qu’il a vu son chef désemparé devant lui.

Ce serait magnifique de le coincer, mais il y a des impairs dont on paye longtemps les conséquences dans son métier.

— Je suis en droit d’intervenir. Vous venez de faire allusion à Gilliard et je suis chargé de l’enquête en ce qui le concerne.

— Naturellement, vous aviez repéré Ricianni également.

— C’est moi qui pose les questions.

Nau hoche la tête d’un air peiné :

— Vous allez faire une boulette, Thoron… Moi, honnête citoyen, j’ai reconnu Ricianni à cause d’une photographie parue dans un journal… il y a quelques années… Je suis très physionomiste.

— Et Gilliard ?

— Il a été à l’école avec mon ami… ce qui est facile à prouver… Normal que nous nous intéressions à lui… Naturellement, en reconnaissant Ricianni dans la salle, j’ai additionné 2 et 2… De là mon allusion à un éventuel margoulinage du chauffeur… Logique tout cela… ce sera la version de l’honnête citoyen qui ameutera la presse et ses avocats si la police lui cherchait d’aventure des poux sur la tête… Vu ?

— Mais je n’ai pas dit…

— Je sais. Ceci posé, si vous voulez un entretien avec qui vous savez, je peux parler plus amicalement avec vous. Tout dépend de ce que vous avez à me dire.

Thoron se mord la lèvre. Avec Nau, les ennuis commencent toujours de la même façon… par une conversation banale dans le genre de celle qu’il est en train d’avoir avec l’aventurier. Achille Nau, c’est une sorte de mythe. Contre lui, les méthodes classiques de la police sont impuissantes.

Comme on ne peut pas utiliser contre lui les éléments des différentes affaires dont il s’est occupé sous peine d’en voir étaler certains dessous au grand jour, il faudrait le prendre la main dans le sac… et l’inspecteur n’en est pas encore là malgré les apparences.

— Maintenant que les journalistes sont au courant pour Lavo, maugrée-t-il, ils vont faire un ramdam du tonnerre de Dieu.

— Et c’est là que la chatte a mal au pied ?

— Nous voulions garder l’information secrète.

— Lavo était en cheville avec Gilliard ?

— Nous ne savons pas.

— Mais vous le présumez… parce que Ricianni est venu à Thouars.

Thoron ne répond pas. Il a peur de lâcher une information maladroitement et il ne sait plus comment couper court. Maintenant, il préférerait être ailleurs. Il a eu un réflexe de policier sans penser à qui il avait affaire et il commence à mesurer son imprudence.

— De toute façon, continue l’aventurier, vous étiez derrière Gilliard ou derrière Kasten-Molignon. Donc ce n’est pas une affaire d’espionnage.

— Pourquoi d’espionnage ?

Visiblement, le policier est décontenancé.

— Je déduis. Nous aurions la DST sur place dans ce cas et les gars de la DST sont d’un genre plus discret.

Pas de réaction chez l’inspecteur, mais il respire péniblement. Kasten-Molignon et sa fille quittent leur table et se dirigent vers la porte.

À part lui, Nau jure. Thoron retarde le moment où il pourra prendre l’offensive avec le marchand de tableaux… Un contretemps, mais le policier est en mesure de lui apprendre bien des choses et ceci compense cela.

Sans marquer son irritation, il suit la jeune fille des yeux. Plus grande que son père, elle a également plus de classe et plus d’allure. Elle tient des Molignon. Son regard accroche au passage celui de l’aventurier. Un regard ardent et d’une curiosité avide.

Un des journalistes s’est levé aussi, mais pas pour s’en aller. Il feint de s’intéresser aux tableaux qui ornent les murs, ce qui lui permet de se rapprocher insensiblement de leur table.

Perplexe, Thoron. Il se demande comment son chef agirait à sa place… Il doit penser aussi à Ferrand de la P.J… un as Ferrand et pourtant il n’a jamais obtenu le moindre avantage sur son adversaire… Chaque fois, il a dû accepter la version de Nau… une version qui ne lésait peut-être pas la Justice mais qui ne lui donnait jamais entière satisfaction.

Il pousse un soupir :

— Je ne voudrais pas que cette affaire-ci tourne comme les autres, dit-il… mais d’un autre côté, je sais qu’on a intérêt à s’entendre avec vous. Je voudrais être certain que vous ne me mettrez pas de bâtons dans les roues.

— Je ne demande qu’à collaborer loyalement avec la police.

— En jetant des pavés dans la mare ?

— J’essaye d’éclairer ma lanterne.

— Et maintenant les journalistes savent que Lavo est dans la course et que Gilliard était poursuivi au moment de l’accident… un détail que nous n’avions pas laissé transpirer.

— Donc le fait a été établi… Une bonne chose. De ma part, ce n’était qu’une supposition… Un ballon d’essai… j’en ai d’autres en réserve.

— C’est bien ce qui m’effraye.

— Alors donnant-donnant. Je joue en sourdine, mais vous me dites ce qu’il y a derrière l’accident de Gilliard.

— Tous les vols d’or de ces six derniers mois.

L’œil de Nau s’allume et il fait claquer sa langue. Tout de suite, Thoron regrette d’avoir parlé, mais il est trop tard.

Tous les vols d’or des six derniers mois. Une camionnette de la Banque de France attaquée et dévalisée en plein Paris par six bandits armés de mitraillettes… Un avion venant de Zurich détourné de sa route, le pilote contraint d’atterrir en rase campagne sous la menace d’une Thompson, du côté de Pithiviers dans le Loiret… Un vol spectaculaire à Marseille… un autre à Bordeaux… un troisième au Havre.

Chaque fois, la même technique. L’attaque en force par des hommes armés. Un coup de râteau phénoménal… plus de 250 kilos d’or raflés avec une maestria qui prend la police de court.

— Lavo, murmure Nau… Il a dû ramener d’Amérique toute une équipe de spécialistes qu’il est difficile de dépister car ils n’ont pas de casier en France… Je n’avais pas fait le rapprochement… Je n’avais pas pensé à une seule bande.

— Nous nous sommes arrangés pour que ça ne se sache pas.

— Et comment en êtes-vous venus à soupçonner Gilliard ?

— À cause des malabars qui sont venus l’enlever à l’hôpital. Ils ignoraient qu’il avait momentanément perdu la mémoire à la suite de son accident…

— Amnésique ?

— Complètement… les hommes se sont présentés à l’hôpital comme des amis à lui… d’abord, ils ont essayé de lui parler… en anglais mais un des internes a fait un long séjour à Londres… il a entendu qu’ils lui demandaient où se trouvait l’or.

— Et naturellement Gilliard n’a pas eu l’air de comprendre.

— C’est alors qu’ils l’ont emmené avec eux après avoir sorti des pistolets pour tenir le personnel en respect.

— Je vois… des durs… ils doivent avoir une retraite dans la région, puisqu’ils ont gardé Gilliard pendant vingt-quatre heures et qu’on l’a retrouvé tout près d’ici.

— Ils ont pu le ramener pour dérouter les recherches.

— Évidemment.

Nau allume une cigarette. Les journalistes ne peuvent rien entendre, même celui qui reste en extase devant un sous-bois d’automne. S’il se rapprochait trop, le Balèze interviendrait car il les garde tous à l’œil.

Si Thoron perd un peu les pédales, il faut le comprendre. Depuis six mois, la police est sur les dents à cause de tous ces vols d’or qu’elle attribue à la même bande… pas d’indices… la nuit complète et brusquement cette information qui tombe du ciel…

On réclame de l’or à un pauvre gars qui vient d’avoir un accident et qui a perdu la mémoire… puis, comme il ne peut pas répondre, on l’enlève dans le style des hold-up…

Une formidable partie est en train de se jouer… Kasten-Molignon est nécessairement dans le coup, mais ce serait maladroit de l’attaquer de front sur la simple affirmation d’un interne… et la police est obligée de tergiverser.

Elle suit le marchand de tableaux. Il vient à Thouars où, comme par hasard, on retrouve Ricianni qui passe pour le principal lieutenant de Gus Lavo…

Bizarre quand même de le trouver là… cela semble signifier que si Lavo a organisé les vols, seul Gilliard savait où l’or était caché… ce qui est impensable.

— Qu’est-ce que Marais a découvert sur Kasten-Molignon ?

— Nous sommes ahuris de le trouver mêlé à cette histoire.

— Rien de suspect dans son comportement passé ?

— Pas jusqu’ici… Je veux dire qu’on n’a encore rien trouvé.

— Et au fond, votre seul élément, c’est cette déclaration de l’interne ?

— Confirmée par la présence de Ricianni à Thouars.

— Oui…

Nau a un rire ironique. La police se trouve à peu près dans la situation d’un écolier qui connaît la solution de son problème mais qui est incapable de poser correctement les opérations qui permettent de le résoudre.

— Vous voyez la situation, plaide Thoron… Trop de publicité tapageuse et notre enquête est fichue.

Et il y tient à son enquête. La chance de sa vie en quelque sorte. L’aventurier a un sourire amical.

— O.K. J’éviterai désormais les tirades explosives en public… et je peux vous donner un sérieux coup de main… J’ai des moyens de persuasion qui vous sont interdits par la loi… Tout dépendra de votre attitude à mon égard… Si vous me fichez la paix, je vous livrerai la bande en vous fournissant les moyens de frapper à la tête.

— Et l’or ?

— Il sera à votre disposition… bien entendu…

Son sourire s’accentue et il ajoute :

— Si on le retrouve…

Thoron comprend… Ce qui bouleverse Marais et ce qui a poussé Ferrand à abandonner finalement une poursuite qui le mettait continuellement en désaccord avec sa conscience.

Il comprend, mais il commence à réagir comme les deux commissaires ont réagi la première fois que leur mauvaise étoile les a mis en rapport avec l’aventurier. Lui aussi s’imagine qu’à la dernière seconde il sera en mesure de le neutraliser.

— Je dois tout de même vous avertir que si vous dépassez certaines bornes je serai impitoyable.

— Comme de juste…

Un instant, les deux hommes se défient, mais seul l’œil de Nau reste ironique.

— Demain, j’aurai peut-être déjà du nouveau.

De la tête, il désigne les journalistes.

— Tâchez de m’en débarrasser… si vous me laissez seul avec eux, je ne réponds de rien.

Thoron sourit :

— Filez pendant que je leur fais une déclaration.

Un signe au Balèze qui se lève en roulant les épaules. Les journalistes se précipitent, mais Thoron les arrête.

En bas, dans la salle du café, le garçon s’approche de Nau.

— Un message, monsieur.

— De qui ?

— La demoiselle qui mangeait avec son père.

— Mercédès Kasten ?

— Oui, Monsieur… elle m’a demandé si vous logiez à l’annexe et, sur ma réponse affirmative, elle m’a prié de vous remettre ceci lorsque vous seriez seul.

Une petite enveloppe rectangulaire. Nau l’ouvre. Sur un carton vierge, Mercédès a tracé d’une haute écriture orgueilleuse :

« Chambre 3… Je vous attends ».

Agréable perspective, sur deux plans.

— Merci, dit-il… ainsi nous logeons à l’annexe ?

— Nous n’avons plus de chambre, nous sommes obligés de vous loger chez un confrère… la femme de chambre va vous conduire.

Une brune accorte sur laquelle le Balèze tique tout de suite.

— Doucement, souffle l’aventurier.

Dehors, toujours la même pluie rageuse. La femme de chambre a pris un parapluie, mais Nau lui fait signe de monter dans la traction-avant.

— Montrez-nous le chemin.

Elle s’installe à l’avant et, sur ses indications le Balèze entreprend de faire le tour de l’église. Ils débouchent sur une grande place plongée dans la plus stricte obscurité.

— Après l’église, vous prendrez à droite, dit la femme de chambre… et puis ce sera tout de suite à gauche… une ruelle.

— La voiture passera ?

— Tout juste.

Le Balèze amorce son virage et brusquement quelqu’un ouvre le bal. Une rafale de mitraillette crépite. Les balles s’écrasent sur les vitres tout de suite mouchetées, mais qui résistent.

La femme de chambre pousse un hurlement et Nau la calme en lui posant la main sur l’épaule.

— Nous ne risquons rien. Je m’attendais d’ailleurs à cette réception.

Une nouvelle rafale prend cette fois l’arrière de la voiture, tout aussi vainement. La femme de chambre se met à pleurer.

— Une fois entré dans la ruelle, stoppe tout de suite, Balèze.

Luger en main, l’aventurier se tient à la portière, prêt à bondir.


CHAPITRE IV

Impeccable, le Balèze. Juste à l’entrée de la ruelle, dès que la traction-avant n’est plus visible de la place, il donne un coup de frein… Nau saute à terre et la voiture repart immédiatement.

L’aventurier, s’oriente une seconde, puis bondit dans l’embrasure d’une porte. L’ombre l’absorbe… Presque tout de suite une grosse Buick se profile à l’entrée de la ruelle, roulant au ralenti.

L’acier d’une mitraillette brille par la vitre baissée de la portière. Nau tire… Un juron lui répond, puis la Thompson tombe à terre…

« Touché ».

Il tire encore une fois, mais la Buick fonce brusquement en avant et s’engouffre dans une ruelle transversale. Rapidement, l’aventurier va ramasser la mitraillette puis, à toutes jambes, il rejoint la traction-avant arrêtée un peu plus bas.

Pas question de traînasser. Les habitants de la place réveillés par les deux salves commencent déjà à se mettre aux fenêtres. En plus, Thoron et les deux autres policiers doivent déjà accourir.

— Alors, cette annexe ?

— C’est ici, bredouille la femme de chambre.

Elle est blême et tremblante. Nau doit la soutenir pour traverser la ruelle pendant que le Balèze, indifférent, ouvre le coffre pour prendre les valises.

— Il n’y a plus de danger maintenant, ma mignonne. Ne vous affolez pas. De toute façon, c’est fini.

La pauvre fille doit tout de même s’y reprendre à trois fois avant de pouvoir introduire sa clef dans la serrure. Elle finit par y parvenir et, à sa suite, les deux hommes pénètrent dans un vaste vestibule.

Au fond, deux grandes fenêtres et une porte vitrée paraissent donner sur un jardin. À droite, un escalier tournant conduit aux étages. Plusieurs portes, mais elles sont toutes hermétiquement fermées.

La femme de chambre doit s’asseoir, les jambes coupées par l’émotion. Elle a les yeux remplis de larmes… Probablement toute jeune et elle ne doit aimer les fusillades qu’au cinéma.

Nau lui laisse le temps de se remettre, puis :

— Où est notre chambre ?

— Au premier… le numéro six.

Bravement, elle essaye de sourire.

— On s’y fait, remarque l’aventurier… question d’habitude. Vous retournez à l’auberge ?

— Je n’oserai pas.

— Si vous voulez, le Balèze vous accompagnera.

— C’est inutile… d’ailleurs, je loge ici.

Pour un empire, elle ne bougerait plus. Nau hésite à remonter lui-même pour prévenir Thoron. Comment va réagir l’inspecteur ? Il doit bien se douter que c’est sur lui qu’on a tiré.

Bon. Dans ce cas, il ne va pas tarder à apparaître. Autant l’attendre. Gênant en un sens, ce policier. Nau préférerait de beaucoup rejoindre immédiatement Mercédès Kasten… enfin…

— Conduisez le Balèze, dit-il à la jeune femme. Moi, je reste… Si par hasard on frappait à la porte, j’imagine que vous n’oseriez pas ouvrir ?

— Oh ! non.

À l’idée que quelqu’un pourrait venir, elle retrouve ses jambes et file vers l’escalier. Le Balèze lui emboîte le pas avec les valises.

Avant de prendre le tournant, il se retourne pour demander :

— Je redescends ?

— Inutile… couche-toi.

— Et si le bal recommence ?

— Cette nuit, ça m’étonnerait… Thoron va arriver et il fera certainement surveiller la maison toute la nuit.

— O.K.

Nau allume une cigarette… On a voulu le tuer ! Une réaction sans grande signification. À la lumière de ce que Thoron lui a appris rien de plus logique. À l’hostellerie Saint-Médard, il a levé deux lièvres un peu trop dangereux pour les malfrats.

En un sens, cela peut signifier qu’il représente à lui seul un danger beaucoup plus inquiétant que Thoron par exemple… Thoron et son escouade d’argousins.

Bizarre tout de même. Du jamais vu. La police considérée comme quantité négligeable. Aussi bien par Kasten-Molignon que par Ricianni… la police et lui pas…

En dehors de Thoron et de Ricianni, personne ne peut se douter de ce qu’il représente… et ce n’est tout de même pas Thoron qui a organisé l’attentat.

— Qu’est-ce que c’est que tout ce remue-ménage ?

L’aventurier se retourne du côté de l’escalier. Ricianni justement. Il descend, un sourire ironique aux lèvres et vêtu d’une robe de chambre chamarrée, criarde à souhait. À la main, il tient un long fume-cigarette d’argent.

— Tes copains viennent de me louper.

— La fusillade ?

— Oui.

— Pourquoi mes copains ?

— Tu as une autre idée ?

— Peut-être…

— Accouche.

— Les mecs qui poursuivaient Gilliard au moment de l’accident.

Il hausse négligemment les épaules :

— À quel moment a-t-on tiré sur toi ?

— Au moment où nous allions tourner dans la ruelle.

— Tu étais dans ta bagnole ?

— Naturellement.

— J’ai jeté un coup d’œil dessus en sortant de l’hostellerie. J’ai vu qu’elle était blindée. Je n’aurais tout de même pas fait gaspiller de la poudre.

— Sauf si tu voulais seulement me donner un avertissement.

— Très juste.

Il continue à sourire avec indifférence et soudain on heurte brutalement à la porte d’entrée. Nau annonce la couleur :

— Sûrement les flics.

— Ça ne me dérange pas.

Avec un mouvement d’épaule agacé, l’aventurier va ouvrir. Comme prévu, il s’agit de Thoron. Il est accompagné par les deux policiers avec lesquels il dînait.

— C’est sur vous qu’on a tiré ?

— Oui. J’ai même ramené un trophée.

Il désigne la Thompson qu’il a déposée contre le mur à côté de la chaise sur laquelle la femme de chambre s’est assise. Les deux compagnons de Thoron sont très différents d’aspect. Un jeunot à la figure poupine qui essaye vainement de prendre un air sévère et un fort gaillard d’un cinquantaine d’années à la nuque puissante.

Maussade, celui-là. Il porte un épais manteau râpé et son chapeau de feutre tout déformé est trempé.

— Le Commissaire Rouvier, de Thouars, présente Thoron.

— Enchanté.

Il est le seul. Le commissaire ne lui tend pas la main. Il fixe Nau sans aménité.

— Vous avez riposté ?

— Naturellement.

— Vous êtes donc armé ?

— Bien sûr.

— Je voudrais voir votre autorisation de port d’armes.

Thoron a un geste navré et Ricianni un petit rire aigre. Le gangster s’est nonchalamment appuyé contre la rampe pour ne rien perdre de la scène. Il paraît s’amuser beaucoup.

Nau aussi s’amuse. Son port d’armes est parfaitement en règle à la grande stupéfaction de Rouvier qui a un mouvement d’humeur. Il ne doit pas beaucoup apprécier la présence dans son secteur des inspecteurs de la Mobile. Thoron pousse un soupir de soulagement.

— Comment cela s’est-il passé ? demande encore Rouvier, bourru.

— Nous venions de tourner après l’église… on a brusquement ouvert le feu sur nous…

D’une Buick qui devait stationner sur la place… Par chance, les deux salves nous ont ratés.

Ceci pour éviter un examen trop approfondi de la traction-avant. Inutile que ce commissaire mal intentionné s’aperçoive qu’il s’agit d’une voiture blindée… au petit jour le Balèze l’emmènera loin de sa curiosité.

— Nous tirerons cela au clair demain matin dans mon bureau… à dix heures… ne l’oubliez pas…

Une moue déforme sa bouche.

— L’inspecteur m’a mis au courant des soupçons qui pèsent sur vous.

— Des soupçons ?

— Moi… Achille Nau ne m’impressionne pas du tout.

Un coriace. L’aventurier adresse un clin d’œil à Thoron.

— Si jamais Nau vient à Thouars ce sera un spectacle à ne pas manquer.

Rouvier ne répond pas. Il saisit la mitraillette appuyée contre le mur, puis tourne les talons et se dirige vers la porte.

— Je vais m’efforcer d’arranger cela, dit Thoron.

Le jeunot salue réglementairement, puis les trois policiers sortent. Ricianni est resté appuyé à la rampe.

— On n’a plus qu’à bien se tenir avec un commissaire pareil.

— Je m’étonne d’ailleurs qu’il ne se soit pas encore occupé de toi.

— Oh, ça viendra.

Il a un geste négligent de la main comme pour dire : « Aucune importance », puis il propose :

— J’ai de l’excellent whisky dans ma chambre. Au restaurant tout à l’heure nous ne pouvions pas parler.

Son verre à la main, l’Italien est allé s’asseoir sur une espèce de sofa. Nau a pris place en face de lui dans un fauteuil.

— Je suis ici en simple observateur, commence Ricianni… Gus est au courant d’un tas de choses, mais il n’est pas mêlé à ce racket… enfin pas directement… l’or ne l’intéresse pas… Il soupçonne tout de même un coup fourré… Je prends uniquement la température. Je précise pour que tu ne gamberges pas. Je n’ai pas un homme avec moi dans la région.

— Pour que Lavo soupçonne un coup fourré, il faut tout de même qu’il touche de près à ce racket… même s’il n’y est pas directement intéressé.

— Gus ne me dit pas tout, mais tu es certainement dans le vrai… admets cependant qu’il ne m’aurait pas envoyé ici, si je risquais d’y prendre un choc en retour.

Plausible. L’aventurier allume une cigarette, puis goûte son whisky qui est excellent.

— Tu sais tout de même de quoi il retourne ?

— Dans un coin quelconque, il y a de l’or planqué… un gros tas… et plus personne ne sait où… Je serai franc… cet or j’ai pour mission de le retrouver… seulement, je n’y toucherai pas… Je dirai seulement à Gus où il est.

— Qui viendra le piquer lui-même ?

— Grosse erreur… L’or, on s’en balance totalement. Je ne pige pas, mais Gus doit avoir ses raisons…

— Ça fait histoire de fous, ton truc.

— D’accord. D’autant plus que Gus est drôlement nerveux depuis que Gilliard s’est mis en l’air… Je vais plus loin… À mon avis, il a même vachement la trouille.

Il lampe une gorgée de whisky.

— Je suis là uniquement pour savoir ce que cet or est devenu… Je dois uniquement établir que ce n’est pas Gus qui l’a barboté… Donc, quoi qu’il arrive, je n’essayerai jamais de te contrer… Aussi bizarre que cela puisse paraître, si tu pouvais ramasser le magot, j’en serais ravi… à condition de pouvoir prouver que c’est vraiment toi le coupable. Vu ?

Un instant, il regarde l’aventurier avec un rien d’ironie dans le regard :

— Marrant, hein ?

— Plutôt.

— Au restaurant, je ne pouvais pas t’affranchir.

Marrant et surtout imprévu. Pourtant Ricianni paraît sincère. Ça ne cadre plus avec rien, mais les anomalies font souvent partie des solutions les plus simples… elles finissent par les expliquer.

— Qui a tiré sur moi alors ?

— Sûrement des gars qui ont trouvé que tu avais la langue trop longue.

— Kasten-Molignon ?

— Pourquoi pas ?

— Tu as des lumières sur lui ?

— Aucune. Le patron de Gilliard… J’ai vu son nom pour la première fois dans les canards. Naturellement, s’il a ramené sa fraise ici, on peut tout supposer… Depuis qu’il est là, je l’observe… lui aussi a les chocottes… Il le cache, mais tu peux te fier à mes intuitions…

— S’il a organisé ce racket de l’or, je le comprends… la police le serre de près.

Ricianni secoue la tête.

— Encore une impression… mais la police tout le monde s’en fout dans cette histoire… On l’éblouit comme au bonneteau… Tout va se passer sous son nez sans qu’elle pige quoi que ce soit.

Du pour et du contre. Ricianni essaye peut-être de s’assurer des coudées franches mais d’un autre côté s’il est venu ouvertement à Thouars sans essayer de se cacher cela peut signifier qu’en effet il n’a pas d’idées derrière la tête en ce qui concerne l’or.

Nau se lève :

— Mon idée était que Lavo avait fait venir des spécialistes des USA… puis que Gilliard l’avait entourloupé.

— Tu crois vraiment qu’un demi-sel dans le genre de Gilliard aurait pu posséder Gus ?

— Ce serait du fort tabac.

— Et puis, le dernier hold-up, celui du Havre remonte à un mois. Si nous avions monté l’affaire, l’or serait en sûreté depuis longtemps.

Bien sûr… la situation est troublante. L’aventurier se dirige vers la porte :

— Je prends acte, Gino… De toute façon, si je ramasse le paquet, ça se saura et tu seras couvert.

Au 6, le Balèze ronfle déjà. Les émotions n’empiètent jamais sur son sommeil. Il dort couché sur le ventre, la tête enfouie dans l’oreiller. Nau éteint la lumière, puis sort discrètement pour traverser le palier.

Devant le 3, il s’arrête une seconde, puis frappe. Tout de suite, un bruit de pas et la porte s’entrebâille. Mercédès Kasten est en pyjama. Un sourire éclaire son visage, puis elle s’efface pour laisser passer l’aventurier.

— Je vous attendais plus vite.

La porte refermée, elle s’adosse au battant. La chambre est éclairée par une petite lampe de chevet à l’abat-jour tango. Le lit n’est pas défait, mais la jeune fille s’est allongée dessus pour attendre. Avant de se lever, elle a déposé un livre sur la couverture. Un livre dont la page est marquée par un coupe-papier d’argent.

— J’ai eu des ennuis… On a même voulu me tuer.

— On a tiré des coups de feu en effet… enfin le principal, c’est que vous soyez venu.

Elle quitte la porte après avoir donné un tour de clef. Son pyjama de soie bleue lui fait une allure de jeune garçon équivoque, mais on ne s’y trompe pas longtemps. Pas de boutons à sa veste dont les deux pans sont simplement croisés sur sa poitrine et retenus par une ceinture lâche.

— Vous avez là un excellent fauteuil… et je n’ai que du porto à vous offrir.

Tout en parlant, elle tire une petite table de bridge devant le fauteuil puis va chercher la bouteille et les verres dans son armoire.

— Vous avez dû être surpris par cette invitation impromptue.

— Oui et non.

— Vous pouvez fumer et m’offrir une cigarette.

Il sort son paquet de Boyard, Mercédès prend une cigarette, puis Nau lance son briquet.

— Qui êtes-vous ?

— Je m’appelle Dupont… Henri Dupont.

— Bien sûr.

Après avoir rempli deux verres de porto, elle va s’asseoir sur le lit, ramenant ses deux jambes en dessous d’elle. Son décolleté bâille un peu. Sous son pyjama, elle est nue.

— Qui que vous soyez, vous avez durement contré ce mystérieux Italien qui nous épie, mon père et moi, depuis notre arrivée… ensuite vous avez coincé l’inspecteur de police après avoir fait des suggestions extrêmement pertinentes sur l’accident de ce pauvre Pierre… Entre parenthèses, on vient de téléphoner à mon père depuis l’hôpital… Il est mort, Pierre.

— Mort ?

— Ses blessures ne lui laissaient de toute façon aucune chance… mais l’ennui pour tout le monde, c’est qu’on a tout de même jugé bon de l’empoisonner.


CHAPITRE V

Nau ne bronche pas. Depuis son entretien avec Ricianni, il s’attend aux rebondissements les plus imprévus et les plus invraisemblables.

— Mauvais, dit-il seulement, très mauvais… pour vous et pour votre père.

Il s’attend à la voir bondir ou tout au moins s’étonner. Au lieu de cela, elle hoche la tête et murmure :

— On va nous accuser d’être venu à Thouars pour assassiner Pierre.

Pour la première fois, il a l’impression que, sous son apparence désinvolte, se cache une angoisse latente.

— Vous en auriez eu la possibilité ?

— Bien sûr… Hier après-midi, nous avons été le voir… chacun de notre côté.

Elle a un rire ironique, mais qui sonne faux :

— Comme on dit vulgairement nous sommes plutôt mal embarqués.

Nau se contente de sourire. Cette fille qui sait reconnaître exactement où elle en est lui plaît de plus en plus. Il prend son verre, boit une gorgée de porto, puis demande :

— Qu’espérez-vous de moi ?

— Tout… Vous prétendez que Pierre était poursuivi au moment de l’accident… Retournons le problème. Si on peut démontrer que d’autres cherchaient déjà à attenter à sa vie notre position serait moins délicate… Je voudrais savoir aussi ce qu’on peut retenir de votre allusion à un gangster connu dont je n’avais jamais entendu parler.

— Gus Lavo ?

— Ce nom ne me dit rien.

Drôles de partenaires. Ricianni se désintéresse de l’enjeu de la partie… du moins il l’affirme, et Mercédès Kasten vraisemblablement au nom de son père et du sien demande du secours tout en n’ayant même pas l’air de savoir ce qui se trame.

Après tout pourquoi pas ? Nau se lève pour se mettre à marcher de long en large devant le lit :

— Pourquoi êtes-vous venue à Thouars avec votre père ?

Une hésitation, son regard se dérobe une seconde, puis elle dit d’une voix neutre :

— Après ce qui est arrivé à Pierre, c’était bien normal… il est à notre service depuis cinq ans… Nous sommes venus tout de suite après l’accident… et tout de suite après son enlèvement.

— Pourquoi se trouvait-il en voyage, seul dans les Deux-Sèvres ?

— Je n’en sais rien. Il avait demandé une semaine de congé.

— Et il se déplaçait dans la Cadillac de son patron ?

— Avec l’autorisation de mon père qui ne conduit jamais. Moi, j’ai une Frégate.

Elle répond, avec des arguments assez vraisemblables, mais qui n’arrivent pas à persuader l’aventurier. Derrière ces bonnes raisons, il y a certainement autre chose qu’elle essaye de cacher.

— La photo que vous avez remise vous-même au reporter de Paris-Jour… laisse supposer…

Il marque une hésitation pleine de sous-entendus. Mercédès a un rire sans joie.

— Que j’étais sa maîtresse ? Je n’avais que cette photo-là et je n’ai pas osé la refuser.

— Peut-être… ce qui m’intéresse ce n’est pas que vous l’ayez donnée, mais ce qu’elle signifie.

— Tout est relatif dans ce domaine…

Son œil se fait dur, haineux même.

— J’ai couché avec lui, mais je n’étais pas sa maîtresse. Vous pouvez comprendre ?

— Très bien.

— Désolée de ne pas avoir de pierre à votre disposition.

— Pourquoi ?

— Vous pourriez me la jeter.

Son visage reflète brusquement le défi.

— Je couche à droite et à gauche… Je n’ai pas de moralité ou j’ai trop de tempérament. Pierre, de toute façon, c’était une erreur…

Soudain, elle s’exalte :

— Il m’a fait payer très cher quelques moments de faiblesse.

Devant le mutisme de son interlocuteur qui est retourné s’asseoir pour la dévisager d’un air perplexe, elle s’affole de plus en plus. Brusquement, elle saute à terre, va ouvrir le tiroir de sa table de nuit pour y prendre quelques petits sachets rectangulaires et plats qu’elle jette sur la petite table d’un geste rageur.

Sa voix se fait véhémente :

— Je suis tout de même un peu jeune pour en être déjà là.

De la cocaïne ! Nau fronce les sourcils, mais ne dit toujours rien, ce qui achève d’exaspérer Mercédès et, brusquement, c’est la défaillance. Ses nerfs lâchent, sa voix devient rauque et ses yeux se remplissent de larmes.

— Vous ne voyez donc pas que j’ai peur… peur.

— De qui ?

— De vous.

Grosse crise. Elle s’effondre sur le lit, cache son visage dans son bras replié et des sanglots secouent ses épaules. Désorienté, Nau ! La réaction de la jeune fille le prend de court.

« De vous ». C’est donc elle qui se sent visée par ses ballons d’essai… par ses allusions à Lavo et aux poursuivants de Gilliard. Invraisemblable ! Il va s’asseoir sur le lit à côté d’elle.

— Le plus simple serait de commencer par me donner des explications.

Comme elle ne bouge pas, il l’empoigne par les épaules pour l’obliger à se retourner. Pas du chiqué, ses larmes. Elle lui présente un petit visage ravagé que le maquillage a barbouillé.

Ça ne l’empêche pas de rester jolie et attendrissante. Nau la prend dans son bras et elle niche sa tête contre sa poitrine.

— Je vous fais peur… Je me demande bien pourquoi… Vous m’avez fait venir.

— Quand je vous ai envoyé ce billet, je ne savais pas qui vous étiez.

— Qui je suis ?

— Achille Nau.

Il part d’un éclat de rire.

— Ça devrait vous rassurer.

Ahurie, elle le regarde sans comprendre, puis elle bredouille :

— Non, justement.

— Expliquez-vous.

— Les journaux disent… que vous êtes dangereux.

— Pas pour tout le monde…

— Enfin, je ne savais pas… quand nous sommes descendus dans la salle du café… Je m’étais déjà arrangée avec le garçon lorsque j’ai entendu cet abominable commissaire… Il a dit : « S’il s’agit de Nau, il va nous livrer les Kasten-Molignon… c’est son genre ».

Thoron avait dû l’avertir des soupçons de Marais. Un imbécile, Thoron… Enfin. Doucement, l’aventurier caresse la nuque de Mercédès pour la rassurer.

— En admettant que je sois celui que vous croyez, vous devriez savoir que je n’ai jamais fait de mal à une jolie femme… au contraire.

— À moi, vous en ferez.

— Je n’en ai pas l’intention.

— Même si j’étais coupable ?

Étrange dialogue. Mercédès commence doucement à se calmer. Sa voix est moins hachée. Elle ravale un dernier sanglot.

— Vous avez tué Gilliard, Mercédès ?

— Non.

Elle se dégage, mais pas complètement et reste dans son bras en levant sur lui un regard éperdu.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire… Vous ne savez pas, alors.

— Quoi ?

— Pas-de-Jeu.

On dirait un mot de passe. L’aventurier esquisse un sourire. Les voilà soudain en pleine fantaisie. Il veut repousser Mercédès, cette fois tout à fait calmée, mais elle résiste pour demeurer dans son bras.

La ceinture de son pyjama s’est défaite dénudant à moitié sa poitrine.

— Expliquez-vous. Pas-de-Jeu, ça ne veut rien dire.

— Un village pas loin d’ici… Vous n’êtes pas au courant ?

— Non.

Une espèce de panique dans le regard de la jeune fille… Un instant, elle le fixe d’un air égaré, en se mordant les lèvres.

— Vous en avez trop dit maintenant, Mercédès… Il faut aller jusqu’au bout.

— Si vous ne savez pas… la police non plus… Je croyais que c’était pour cela que tous ces inspecteurs étaient venus.

Cette fois, elle se dégage. Le visage soudain dur, elle va s’asseoir dans le fauteuil que l’aventurier occupait. Elle ne songe même pas à renouer sa ceinture et, lorsqu’elle se penche pour prendre la bouteille de porto, ses seins jaillissent, un peu lourds, mais fermes et attachés haut.

— Maintenant, je suis à votre merci.

— Je ne vois pas en quoi.

— Quand vous irez à Pas-de-Jeu, vous comprendrez vite.

Elle remplit son verre, mais ne boit pas. Nerveuse, elle cherche des cigarettes dans la poche de son pyjama sans souci de sa nudité… Nau lui avance son briquet allumé et elle prend du feu.

Après avoir lancé une longue bouffée qu’elle fait fuser entre les lèvres serrées, elle murmure :

— Autant tout vous dire alors… Vous ne me croirez peut-être pas, mais c’est une chance à courir.

Se renversant dans son fauteuil, le regard rêveur, elle ajoute :

— J’ai toujours été un peu folle… Pierre, je ne l’aimais pas, mais nous avons tout de même fait l’amour. Il y a des moments où je ne peux pas résister. Si je n’étais pas aussi riche, on dirait que je suis hystérique…

Une moue amère :

— Ça ne m’empêche pas d’être sentimentale et si je couche avec un homme, quel qu’il soit, je m’efforce toujours de mettre un peu de poésie dans nos rapports… Je le dis cyniquement car je suis acculée, mais ne me prenez tout de même pas pour un monstre.

Nau sourit :

— Nous sommes presque tous comme ça, mais nous avons rarement le courage de l’avouer…

— Merci…

Elle se penche en avant pour s’accouder à la table. Elle se prend la tête entre les mains et elle fixe l’aventurier avec une lourde intensité.

— Malheureusement pour moi, Pierre a pris tout cela au sérieux… Il voulait m’épouser et je le laissais dire… Ça faisait partie du jeu… Il a cru que j’étais vraiment amoureuse de lui et en plus, il me tenait par la drogue… C’est lui qui me la fournissait. Il m’a amenée avec lui à Pas-de-Jeu… Je ne savais pas ce qu’il allait faire… Je vous le jure.

L’angoisse fait frémir sa voix.

— Il m’avait dit que nous allions visiter une propriété qu’il avait l’intention d’acheter… J’aurais dû me méfier de quelque chose car il avait un air bizarre en me disant cela, mais je n’y ai pas prêté attention…

Ses mains distendent un peu ses yeux aux tempes, ce qui, avec son petit visage triangulaire, lui donne une allure de statuette orientale.

— Une grande propriété à l’entrée du village. J’ai demandé qu’on nous ouvre les grilles pendant qu’il restait au volant… Les gardiens ont paru surpris de nous voir, mais ils ont ouvert tout de même… Dès que nous avons été dans la maison… une espèce de château… ça a été terrible.

L’horreur se marque sur son visage et elle a un long frisson.

— Pierre a sorti brusquement un revolver et il a abattu froidement les gardiens… un homme et une femme… puis deux enfants.

— Comment ?

— Ils venaient de nous faire entrer… Ils n’ont pas eu le temps de dire un mot… L’homme nous tournait encore le dos… Un souvenir abominable… J’ai voulu me sauver… Pierre m’a rattrapée… Il m’a dit de ne pas faire l’imbécile et il m’a battue… J’étais comme folle-Je ne sais plus très bien ce qui s’est passé ensuite… Il m’a obligée à boire quelque chose… probablement un soporifique, mais il n’a pas dû faire suffisamment d’effet… Eh tout cas, je me suis retrouvée un peu plus tard dans la voiture… allongée sur le siège arrière… J’étais malade et affolée… Pierre devait se trouver dans la maison car je ne l’ai pas vu…

Elle crispe ses poings fermés :

— Je me suis sauvée… Je voulais courir à la gendarmerie… mais presque tout de suite j’ai pensé qu’on m’accuserait de complicité… et puis tout se brouillait dans ma tête.

De nouveau des larmes. Plus les mêmes que tout à l’heure. Des larmes arrachées à une sorte d’exaspération horrifiée.

— Et alors ?

— J’ai couru sur la route et un camion a failli me renverser… Je ne sais plus ce que j’ai raconté au chauffeur… en tout cas, il m’a prise avec lui. Dans le camion, j’ai dormi. Quand je me suis réveillée, nous étions à Paris. J’ai tout dit à mon père.

Un long silence… Mercédès s’est comme recroquevillée au fond de son fauteuil… elle ramène lentement ses jambes en dessous d’elle puis se passe la main sur le front.

— Mon père a eu peur du scandale… Dans sa profession, ça pouvait être catastrophique. Il m’a fait jurer de me taire et on m’a arrangé un alibi… On a dû me soigner. Je suis restée au lit plusieurs jours… une sorte de dépression nerveuse… Je ne sais pas ce qui s’est passé entre papa et Pierre… Papa m’a dit qu’il ne l’avait pas revu… Nous n’avons eu de ses nouvelles qu’après son accident. Immédiatement, nous sommes venus à Thouars… Pierre avait perdu la mémoire… Vous connaissez la suite.

Nau hoche la tête. Une pauvre gosse, si tout cela est vrai, et sa confession avait un accent de sincérité assez émouvant.

— Thoron ne m’a fait aucune allusion à un crime qui aurait été commis à Pas-de-Jeu… J’imagine que la police n’a pas fait le rapprochement… De toute façon, demain, je m’informerai discrètement.

— Vous allez me livrer ?

— Pas mon genre.

Avec un léger rire, il se lève et s’approche de la jeune fille, toujours lovée dans son fauteuil. Elle a un regard suppliant.

— Je collabore avec la police, mais dans certaines limites… De toute façon, j’ai des faiblesses… À mes yeux, une jolie femme a toujours des excuses que la Justice n’admettrait pas… Alors je m’arrange.

— Vous me croyez ?

— Je ne sais pas… mais j’ai envie de vous croire… ça revient donc à peu près au même.

Mercédès se relève, à genoux dans le fauteuil.

— Je vous ai dit la vérité.

— Devant vous… Gilliard n’a jamais fait allusion à de l’or ?

Elle hausse les sourcils :

— Il m’a dit qu’il allait être très riche… mais tous les hommes promettent ça aux femmes quand ils leur font la cour.

Toute jeune et déjà pas mal d’expérience. Nau ramasse sur la table les sachets de cocaïne qu’elle y a jetés.

— Fini ça.

— Ce sera dur.

Bravement, elle essaie de sourire, puis reprend :

— Ce sera dur… surtout ce soir… Je suis terriblement chamboulée.

Son œil a brusquement quelque chose d’aigu dans l’expression :

— Tu veux de moi ?

Comme il ne répond pas, elle descend du fauteuil en arrachant la veste de son pyjama. Une poitrine merveilleusement agressive. La gorge de Nau se sèche, mais il demeure immobile en apparence impassible et la lèvre légèrement gouailleuse.

— Je n’ai que cela à t’offrir… et tu ne peux pas me rassurer autrement… Tâche de comprendre. Je ne suis pas mauvaise… Un peu p… sur les bords comme on dit, mais c’est la vie qui veut ça.

Elle est tout contre lui et lui offre sa bouche… Existe-t-il une façon plus agréable de rassurer une jolie fille ?


CHAPITRE VI

Mercédès est dans le cabinet de toilette. Nau se redresse sur l’oreiller et tend le bras pour prendre une cigarette. Sur la table de nuit, il ne trouve que les Chesterfield de la jeune fille et il en allume une.

Du tonnerre, cette petite môme… du moins dans certains exercices. L’aventurier a un sourire. Elle essaie peut-être uniquement de le vamper avec tout plein de malices en réserve dans sa petite tête, mais en certaines circonstances, on est mal venu de se plaindre que la mariée soit trop belle.

Vaseuse, sa petite histoire. Ce massacre de Pas-de-Jeu a l’air de tomber dans cette affaire comme un cheveu sur la soupe… Du moins à première vue. Une enquête un peu spéciale.

Les suspects se défilent les uns après les autres. Généralement, ils foisonnent. Ici, ils ont l’air de s’évaporer. Ricianni d’abord… maintenant les Kasten-Molignon.

À la base la série des hold-up… une bonne centaine de kilos d’or… seulement, Ricianni fait la fine bouche et Mercédès ne paraît même pas au courant. Bon. De toute façon, l’Italien a confirmé les déclarations de l’inspecteur… C’est bien cet or volé aux quatre coins de la France qui a tout déclenché.

Les gars qui ont enlevé Gilliard de l’hôpital lui ont d’abord demandé ce qu’il en avait fait et Lavo qui ne tient pas à se l’approprier veut absolument savoir ce qu’il est devenu.

Tout de l’histoire de fou. Lavo serait même ravi si lui, Nau, le ramassait au passage cet or dont il ne veut pas… À condition que cela se sache… Un rapport évident entre Lavo et Gilliard… Ricianni prétend que le gangster ne vivait plus depuis qu’il avait appris l’accident.

Après tout, si cette mystérieuse propriété de Pas-de-Jeu existe réellement, elle servait sans doute d’entrepôt à l’or… du moins à l’origine.

Un mouvement du côté du cabinet de toilette. Mercédès apparaît. Elle s’est remaquillée, mais revient dans la chambre absolument nue. Ses cheveux blonds retombent sur ses épaules. Il y a en elle quelque chose d’innocent et de cynique en même temps.

— Je te plais ?

Debout contre la porte, elle commence par s’étirer, puis elle se masse doucement les seins avec un regard ambigu.

— Je voudrais te plaire… Assez pour que tu finisses par me croire… Tout ce que je t’ai raconté est tellement invraisemblable.

— Qu’est-ce que tu crains ?

— J’ai l’impression que tout est encore plus grave que je ne le croyais… Tu me parles de cet or qu’on a volé un peu partout… et les journaux de la région n’ont pas fait la moindre allusion à l’assassinat de Pas-de-Jeu…

— Tu en es certaine ?

— J’ai vérifié… tu penses.

Nau émet un sifflement dubitatif. Il fait même claquer sa langue en signe de secrète jubilation.

— On ne l’a probablement pas encore découvert… Tu sais que Gilliard était un ancien truand ?

— Non.

— Comment se comportait-il ?

— Je n’ai jamais eu à me plaindre du chauffeur.

— Depuis combien de temps était-il ton amant ?

— Ça date de mai dernier.

— Avant que ne commence la série de hold-up.

— Je ne sais pas… On avait fait la fête chez une amie… Un peu Dolce Vita… Tu vois le genre ?

— Très bien.

— J’étais trop saoule pour conduire. Alors j’ai téléphoné à la maison pour lui demander de venir me chercher.

— Et il en a profité ?

— Dans le fond, il était beau garçon… Je n’ai pas dû beaucoup lui résister… Je me suis réveillée dans son lit à la fin de l’après-midi.

— Passons là-dessus… tu n’as jamais rien remarqué de suspect dans son comportement ?

— Non.

— Des absences mystérieuses… des relations louches ?

— Rien.

Impudique, elle traverse la chambre pour aller se verser un verre de porto.

— Sans ce qui s’est passé à Pas-de-Jeu, j’aurais continué à le considérer comme un garçon plutôt insignifiant… De larges épaules… une belle tête et rien dedans… De toute façon, je ne le fréquentais pas pour la profondeur de ses pensées.

— Et ton père ?

— Il était content de lui.

— Bizarre qu’en cinq ans le truand n’ait jamais montré le bout de l’oreille…

En bâillant, elle revient s’allonger près de lui.

— Qu’est-ce que tu as voulu dire avec cette série de hold-up ?

— Il s’agit des vols d’or qui ont défrayé la chronique de ces six derniers mois.

— Celui du Havre ?

— Et tous les autres.

— Pierre y aurait participé ?

Redressée sur les genoux, elle lui présente soudain un visage rayonnant, soulagé pourrait-on dire.

— Tu crois que la police… enfin que si tous ces policiers sont ici, c’est à cause de ces vols d’or ?

— J’en suis même certain.

— Alors…

Elle a un rire :

— Maintenant que Pierre est mort, je ne risque plus rien… Personne d’autre ne sait que je l’ai accompagné à Pas-de-jeu… Personne… en dehors de toi et de mon père bien entendu.

Au fond, elle doit regretter d’avoir parlé. Cela se voit au sourire rusé qui naît sur ses lèvres.

— Même si tu voulais me dénoncer, on ne te croirait pas.

La surprise égaye son regard malicieux :

— J’aime mieux ça… Ainsi tu n’auras plus d’arrière-pensée quand tu me prendras dans tes bras.

— Doucement, sourit Nau… Gilliard est mêlé d’une façon ou d’une autre à ce racket… Seulement, il ne fait pas le poids… Derrière lui, il y a nécessairement quelqu’un de plus important… On pensera tout de suite à ton père.

— Papa ?

Elle pouffe :

— Papa transformé en gangster… très drôle. Tu débloques, comme aurait dit Pierre… Complètement farfelu, mon chéri… Tu as une vague idée de la fortune de papa ?… Rien que dans ma chambre, à Paris, j’ai deux Picasso et trois Bernard Buffet… Pas par goût… on ne sait plus où les mettre.

Avant qu’il puisse répondre, elle se retrouve dans ses bras et l’embrasse fougueusement… Une façon pour elle de rejeter tous ses soucis… On dirait brusquement que tout cela ne l’intéresse plus.

D’une part, elle est beaucoup trop décontractée pour ne pas être sincère et de l’autre, elle a un corps qui donne envie de penser à tout autre chose.

*
*   *

On frappe à la porte. À coups de poing. Un gars qui paraît avoir envie de réveiller toute la maison. Mercédès sursaute, ouvre un œil et grogne :

— Ce n’est pas pour moi.

En effet, on offre une sérénade, mais de l’autre côté du palier. Mercédès se retourne et replonge en plein sommeil. Nau écoute, lui. Il sort même du lit pour prêter l’oreille… On ne cogne plus. Une porte s’ouvre et soudain, il reconnaît la voix ensommeillée du Balèze.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

Déjà l’aventurier est en train de s’habiller. Sur le palier on parlemente, trop bas pour qu’il puisse comprendre les paroles. Le jour ne s’est pas encore levé… Un coup d’œil à sa montre. Cinq heures moins le quart.

Thoron sans doute… Thoron qui vient d’apprendre que Gilliard a été empoisonné.

— Tu t’en vas ?

Mercédès s’est redressée dans le lit, elle se frotte les yeux, la bouche boudeuse.

— Reste.

— C’est à la porte de ma chambre qu’on a frappé.

— Qui ?

— Pour manquer de discrétion à ce point ça ne peut être que la police.

— On vient t’arrêter ?

— Ce n’est pas encore l’heure légale… En pleine nuit, il s’agit seulement d’une visite amicale.

Il lisse ses cheveux, puis noue sa cravate.

— L’enquête est peut-être en train de rebondir… Je te verrai tout à l’heure… De toute façon, je veux que tu me conduises à Pas-de-Jeu.

Le visage de Mercédès s’allonge.

— Seulement pour me montrer la propriété.

— Je n’aurai pas besoin d’y entrer ?

— Non.

Elle paraît soulagée et, comme il se penche pour l’embrasser, elle l’agrippe par les revers de son veston.

— Si tu y mets un peu de bonne volonté, je serai vite amoureuse pour de bon.

— Qu’est-ce que c’était jusqu’à maintenant ?

— Je ne le sais pas encore moi-même.

Plus personne sur le palier. Le Balèze a dû faire entrer le policier. Nau pousse la porte. Thoron, en effet. Thoron déconfit et piteux qui fume un cigare assis dans un fauteuil pendant que le colosse, en slip, fait sa gymnastique matinale.

— Enfin ! s’exclame l’inspecteur.

Il se lève. Son trench est trempé. Lui, il a les traits tirés d’un gars qui n’a pas dormi de la nuit et de lourdes poches bistrées sous les yeux.

Fébrile, il explique :

— J’ai téléphoné à Paris… J’ai dit au commissaire que vous étiez ici… Il m’a recommandé de ne pas commettre d’imprudence.

— Normal, non ?

— Seulement Rouvier est déchaîné… Lui, il croit que c’est arrivé… Il veut absolument vous arrêter.

— Sans motif ?

— Il en a un… Il prétend aussi que le tort qu’on a eu avec vous c’est de pas commencer par vous boucler pour qu’on s’explique après… Il prétend que si on vous tenait en prison, il serait plus facile de vous confondre.

— Ce n’est peut-être pas bête.

— Oui… mais il va le faire… À cause de la mitraillette… Vous l’aviez… Vous dites qu’on a tiré sur vous… lui, il affirme le contraire… c’est vous qui avez tiré sur quelqu’un.

— Un petit rigolo. Tu t’habilles, Balèze ?

Thoron secoue la tête d’un air découragé.

— Il a fait garder la maison.

L’aventurier éclate de rire.

— Mais je ne voulais pas me sauver… Il se trouve que j’ai un témoin… Les astuces de Bouvier vont faire long feu… J’envoie le Balèze convoquer la presse… On va se marrer :

Malgré son désarroi, Thoron ne peut s’empêcher de sourire :

— Il y a eu du nouveau cette nuit.

— La mort de Gilliard ?

— Vous êtes au courant ?

— Oui… l’hôpital a téléphoné à Kasten-Molignon… On l’a vraiment empoisonné ?

— J’ai les rapports de l’autopsie… De l’acide prussique… mélangé à du whisky… On en a retrouvé un flacon dans la table de nuit de Gilliard… L’analyse a été concluante.

— Qui lui a apporté ce whisky ?

— Depuis son enlèvement, il n’a reçu que deux visiteurs… Kasten-Molignon et sa fille.

— Mauvais pour son matricule, au marchand de tableaux…

Il va s’asseoir sur le coin du lit dont le Balèze a repoussé largement les couvertures :

— Ça ne veut tout de même rien dire que Kasten lui aie rendu visite… Je me fais fort d’introduire une tonne de whisky empoisonné ou pas dans l’hôpital sans même y mettre les pieds.

L’inspecteur a un mouvement d’épaules découragé. Il doit être ravi de l’arrivée prochaine de son chef… les responsabilités semblent devenir lourdes.

— Si j’étais de vous, Thoron, je ferais interroger Lavo par la police italienne.

— Il refusera de parler.

— Pas sûr… Lavo n’est pour rien dans toute cette fantasia… Il a sans doute fourni ou recommandé les spécialistes qui ont participé au hold-up… spécialistes qui à cette heure voguent probablement déjà pour les U.S.A.

— Comment le savez-vous ?

— Je le déduis… Lavo vous dira peut-être à qui il a fourni ou recommandé ses spécialistes… Pour qu’on le protège. En ce moment, il est dans ses petits souliers… Le magot a disparu et on doit l’accuser de l’avoir fait barboter au passage par ses copains… Vous voyez l’astuce… Un autre prépare minutieusement les hold-up et Lavo le double à la dernière minute… le truc des marrons du feu.

— C’est peut-être ce qui est arrivé.

— Ricianni ne se serait pas dérangé… J’ai aussi un tuyau pour Rouvier… L’or a selon toute apparence été entreposé dans son secteur.

— Hein ?

— Et il y est toujours… Peut-être plus à la même place mais pas loin.

— Ça expliquerait que Gilliard soit resté, aussi longtemps dans la région… Il s’était installé dans une auberge sur la route de Bressuire… environ une semaine avant son accident… Nous savons qu’il y passait presque tout son temps… à pêcher ou à lire… il se prétendait en vacances.

Donc, à l’origine, l’or se trouvait bien entreposé à Pas-de-Jeu… Après la fuite de Mercédès, Gilliard en a sans doute emporté le plus possible… même la totalité… cent kilos… avec une Cadillac en deux voyages maximum, il a dû en voir le bout.

Bizarre tout de même que le chauffeur ne se soit pas affolé en s’apercevant de la disparition de la jeune fille… Oui et non… Il a dû penser que si elle n’allait pas directement à la gendarmerie, elle n’oserait plus jamais s’y rendre.

Après tout, il était son amant et depuis cinq ans au service de Kasten-Molignon… Assez pour pouvoir préjuger de leurs réactions. Il a dû deviner que la crainte du scandale les retiendrait… Du moment que Mercédès prenait le temps de réfléchir, elle devait forcément prendre le parti du silence.

— Ce qui me chiffonne, Thoron, c’est l’assassinat de Gilliard.

— Pourquoi ?

— Ses ravisseurs voulaient savoir où il avait planqué l’or… ses assassins doivent l’avoir découvert.

Des pas dans l’escalier… des pas pressés. Thoron jure :

— Il n’est pourtant pas encore six heures.

Il se précipite vers la porte. Nau ne bouge pas. Il allume tranquillement une nouvelle cigarette pendant que le Balèze, qui a eu le temps de s’habiller, demande :

— Je vais chercher les journalistes ?

— Si c’est Rouvier, oui.

— Il ne me laissera peut-être plus sortir.

— Ça te regarde.

Le visage du colosse s’illumine. Rien ne lui plaît autant que de devoir jouer les bulldozers, surtout avec les flics, mais il déchante tout de suite. C’est bien Rouvier que Thoron fait entrer mais le commissaire n’est pas seul. Marais l’accompagne. Marais qui a roulé une partie de la nuit et qui paraît de méchante humeur.

— Un comble, dit-il… J’arrive et je dois commencer par m’opposer à votre arrestation… On aura tout vu.

— Je n’ai rien demandé, remarque Nau… mais c’est gentil de votre part d’avoir empêché un de vos collègues de se couvrir de ridicule… Le Balèze partait justement pour convoquer les journalistes.

— Pas de journalistes, tonne le commissaire de la Mobile… Je vous couvre, mais à condition que vous ne leur fassiez aucune déclaration sans mon accord… Tâchez de comprendre, Rouvier… L’affaire est beaucoup trop importante pour que je vous laisse jouer au petit soldat.

— Vous avez pleins pouvoirs, grogne Rouvier.

— Heureusement… Si je vous laissais faire, il alerterait la presse… c’est son truc… et avant de dire ouf, nous serions noyés sous les fausses pistes… il en jaillirait de partout… et nous serions obligés de le sortir de prison pour nous y retrouver… Au début d’une enquête, quand elle est importante, il vaut mieux le considérer comme tabou… Je connais ses méthodes.

— Et moi, je connais mon métier… Si vous voulez, je l’embarque discrètement… pas un journaliste ne se doutera de quoi que ce soit.

— Chiche, lance Nau.

Marais hausse les épaules.

— Regardez le Balèze, Rouvier… Avant de l’avoir maîtrisé vous auriez toute la ville sous les fenêtres.

Flatté, le colosse sourit béatement. Rouvier garde un air sceptique et Marais doit trancher :

— De toute façon, il n’en est pas question… Je prends mes responsabilités…

Il se tourne sur l’aventurier :

— Où en êtes-vous ?

— Je commence à avoir des lueurs… Lavo par exemple… il a fourni les spécialistes qui ont exécuté les hold-up… Je me suis longuement expliqué avec Ricianni… À mon avis, si on lui garantit que son patron n’aura pas d’ennuis… il serait tout disposé à collaborer avec vous… l’or ne l’intéresse pas.

— Que vous dites !

— Lavo aurait justement la trouille de passer pour le voleur… Dans ce genre de requins, il y a toute une hiérarchie… Lavo craint sans doute de passer pour un type pas régulier aux yeux d’un caïd qui gravite à l’étage du dessus.

— Qui sait ?

Marais a un sourire. Le premier depuis qu’il est entré dans la chambre.

— Où est-il Ricianni ?

Thoron intervient avec empressement.

— Chambre neuf… à l’étage du dessus.

— Allons le voir.

Ils montent discrètement pour ne pas réveiller les autres locataires de l’annexe. Trop de journalistes au gré du commissaire. Devant la porte de l’Italien, il frappe d’abord doucement… puis plus fort… N’obtenant pas de réponse, il essaie d’ouvrir, mais la porte est fermée.

— Vous êtes sûr qu’il est là ?

— Oui… s’il était sorti, on me l’aurait signalé… je fais surveiller la maison.

— Alors, il roupille comme un trappiste… Pas le genre d’un oiseau de son acabit.

Il se décide à cogner franchement… Toujours rien.

— Nom de Dieu… Qui a un passe ?

Nau fait signe au Balèze qui fonce immédiatement l’épaule en avant. Il percute le battant juste à la hauteur de la serrure et la porte s’ouvre.

— M…, jure Marais.

Ricianni est là. Toujours vêtu de sa magnifique robe de chambre. Assis dans un fauteuil, il fixe les arrivants d’un regard vitreux et vide.

Une balle tirée à bout portant lui a traversé la gorge.


CHAPITRE VII

Pas joli, le tableau ! Par terre, à côté du fauteuil, le fume-cigarette d’argent est tombé et le tapis a commencé à brûler jusqu’à ce qu’un sang épais et noir, déjà coagulé, ait stoppé la combustion après avoir dégouliné le long de la robe de chambre.

Une odeur lourde et fétide flotte dans la chambre. Rouvier, pris d’une nausée, file vers le cabinet de toilette pendant que le Balèze, sur un signe de Marais, redresse la porte pour la refermer au nez des curieux qui commencent à sortir des chambres.

— Moche, murmure Thoron… d’autant plus que la porte était fermée de l’intérieur.

— Ça ne veut rien dire, répond Marais, dans ce genre d’hôtel toutes les clefs doivent ouvrir toutes les portes.

Nau s’est planté devant le cadavre, les mains dans les poches de son pantalon.

— J’ai dû le quitter autour de onze heures… Nous avions pris un verre ensemble.

— Avec qui ?

— Lui et moi… nous étions seuls.

— Il y a trois verres sales sur la table.

— Ricianni a donc offert un whisky à son assassin… il ne s’est pas senti en danger… l’autre, l’a eu par surprise… avec une arme munie d’un silencieux… Je suis resté assez longtemps éveillé… J’aurais entendu la détonation.

Le commissaire se penche sur le corps.

— Une blessure bizarre… On ne vise pas la gorge… Nous avons affaire à un maladroit qui a eu du pot… ou alors on a tiré au jugé… sans sortir le pétard de la poche.

— Plus prudent avec un gars comme Ricianni… Quand on se pousse aussi haut dans un racket, on est nécessairement rapide… Durant tout notre entretien, il avait gardé la main dans la poche de sa robe de chambre.

— On dirait qu’il n’a pas pris la même précaution avec son second visiteur… Un mec dont il n’avait aucune raison de se méfier.

— Ou qui lui paraissait insignifiant.

— En tout cas, tranche Thoron, le tour des suspects sera vite fait… L’assassin loge nécessairement dans l’annexe et nous pouvons déjà éliminer les journalistes…

— Il est peut-être même dans cette pièce, lance Rouvier en sortant du cabinet de toilette.

Il ne désarme pas, lui, mais personne ne prête attention à ce qu’il dit. Nau se tourne sur Thoron.

— Vous pensez à Kasten-Molignon ?

— Ou à sa fille.

— Pas Mercédès… J’étais avec elle.

Marais fait la moue :

— Kasten-Molignon… Je ne suis pas chaud. Le mobile m’échappe.

— Gilliard était son chauffeur, patron.

— Bien sûr… Il faudrait donc admettre qu’il est derrière tous ces vols d’or.

— Pourquoi pas ?

— Beaucoup trop riche…

Un instant, il reste silencieux, tête basse, plongé dans ses réflexions.

— J’ai demandé un rapport à la Brigade financière. Il représente au bas mot six ou sept cents millions d’anciens francs. Note que c’est peut-être en supervisant un racket de grande envergure qu’il est devenu aussi riche car il est parti de rien mais alors c’est un caïd… qui ne se conduirait pas brusquement comme un manche.

— Même pressé par les circonstances ?

Pensif, Marais se frotte le menton que la barbe commence à noircir :

— En plus, une grosse légume… Faut le ferrer à la touche celui-là… sinon, on est bon comme la romaine… Si jamais on se goure ça fera mal… Rouvier… Je vous abandonne le Rital… Toubib, empreintes, photos… le toutim quoi… Descendons dans votre chambre, Nau.

— Dupont, corrige l’aventurier.

— Kasten-Molignon…

Marais secoue la tête :

— Tout semble le désigner… en fait c’est même le dernier suspect dont nous disposions encore… L’évidence, quoi. Je n’aime pas les évidences aussi énormes… Le reste de la partie a été trop bien mené pour qu’elle finisse en queue de poisson par une c…erie aussi monumentale.

Nau s’est allongé sur le lit, les mains croisées derrière la nuque et Marais marche de long en large. Il s’est débarrassé de son manteau, mais il a gardé son feutre délavé sur la tête, se contentant de le rejeter en arrière d’un coup de pouce.

— Qu’est-ce que vous en pensez ?

— Difficile de se faire une opinion tant que nous ne saurons pas où l’or a passé.

— Ça aussi me retient… Le seul élément qui relie Kasten aux hold-up c’est Gilliard… et encore… Je suis à peu près persuadé que le chauffeur n’y a pas participé… Ce serait plutôt le mec qui a découvert le pot-aux-roses par hasard et qui a doublé tout le monde.

— Qu’est-ce que vous avez découvert sur Gilliard ?

— Des peccadilles… Il y a quelques années… vaguement souteneur… vaguement casseur aussi, mais pour des bricoles… vaguement mêlé à un règlement de compte, on l’a soupçonné d’avoir liquidé Pedro le Palois, mais l’accusation a été abandonnée… Du jour au lendemain, il entre au service de Kasten-Molignon et il rompt définitivement avec le milieu… L’affaire du Palois a dû lui ouvrir les yeux… du moins c’est l’impression que cela donne.

— Et le marchand de tableaux ?

— Rien… Tout est régulier de son côté… sa fortune et les origines de sa fortune… Une montée progressive. Pas le gars qui débarque un beau jour pour prendre la place de tout le monde… non… il a mis quinze ans… Il passe pour avoir un flair extraordinaire avec les jeunes… Il a débuté à Montmartre-Une galerie en plein vent… Son pognon, il l’a amassé petit à petit… Du solide.

Un instant, il reste silencieux, les sourcils froncés, puis il pousse un soupir.

— Naturellement, je vais l’interroger, mais en y allant mollo.

— Aucun risque de temporiser avec lui.

— Sûr… Dans sa situation, on ne peut pas se tirer à l’improviste.

Mercédès dort profondément. En chien de fusil, au bord du lit. La couverture a glissé, démasquant son dos hâlé d’un velouté parfait. Nau tire les rideaux et la pluie fouette violemment les vitres comme si elle n’attendait que ce signal.

Un temps maussade. Ciel très bas roulant de lourds nuages et un vent soufflant en tempête.

— Debout, petite fille.

L’aventurier embrasse la jeune fille sur le front pour atténuer le choc, mais elle ouvre tout de même un regard mécontent, bourré de reproche :

— Tu te recouches ?

— Non… Toi, tu te lèves, par contre.

Bon… elle paraît revenir à la surface.

D’abord, elle se frotte les yeux, puis elle se soulève doucement sur son oreiller.

— Tu ne te recouches vraiment pas ?

Il va reprendre place dans le fauteuil qu’il occupait la veille et il secoue la tête en riant. Elle murmure :

— Dommage… le matin, j’aime l’amour… Pourquoi es-tu si pressé ?

— Je voudrais que tu me conduises à cette propriété.

— À Pas-de-Jeu ?

— Oui.

Une moue, elle bâille et s’étire.

— Qu’est-ce qu’il te voulait, le policier ?

— M’avertir qu’un de ses collègues voulait m’arrêter.

— Drôle de flic… et puis tout ce remue-ménage… avant de m’endormir, j’ai entendu des tas d’allées et venues.

— L’Italien que j’ai interpellé au restaurant…

— Eh bien ?

— On l’a assassiné.

Elle fait la grimace et il retrouve soudain un peu d’angoisse au fond de son regard.

— Il logeait à l’annexe ?

— À l’étage supérieur.

— Hier après-midi… à l’auberge… il a engagé la conversation avec moi.

— Qu’est-ce qu’il te voulait ?

— Me faire du gringue… enfin c’est ce que j’ai cru… Je le trouvais pas mal… bien sûr, il m’a aussi posé des questions sur Pierre… mais j’ai pensé que c’était pour ne pas avoir trop l’air…

Sautant du lit, elle se dirige en se déhanchant vers le cabinet de toilette.

Le Balèze est au volant, lorsque Nau sort de l’Annexe en compagnie de Mercédès. La pluie a cessé. Un inspecteur monte la garde, mais il ne bronche pas.

Adossé au mur de la ruelle, il fume mélancoliquement une cigarette détrempée qui tire mal. Son trench et son chapeau suintent et il semble transi.

L’aventurier ouvre la portière et se tourne vers la jeune fille :

— Monte.

Ce tutoiement interloque le Balèze. Il se retourne en haussant les sourcils, puis un sourire épanouit sa face ronde.

— Prends la route de Loudun.

La traction-avant démarre au ralenti et le policier en faction rentre précipitamment dans l’annexe. Mercédès prend le bras de l’aventurier.

— Il va prévenir que nous partons.

— Probablement.

— On va nous suivre.

— Je pense, oui.

— Et ça ne te gêne pas ?

— Le Balèze se débrouillera.

Mercédès porte un ensemble de gros lainage gris très moulé. Les cheveux coiffés en queue de cheval. Affriolante comme tout. Elle se serre contre son amant.

— Tu sais que j’ai très peur.

— Pourquoi ?

— Qu’est-ce que nous allons trouver là-bas ?… Il y a plus de quinze jours que ça s’est passé.

Un frisson. Elle dit qu’elle a peur, mais en même temps elle paraît excitée et curieuse. Nau jette un coup d’œil par la vitre arrière. Une 403 les suit de près.

— Fais gaffe, Balèze.

— J’ai vu.

Aux Bourgneuls, au lieu de remonter directement sur Orbé, il prend la route de Taizé sur laquelle il accélère brusquement… le pied enfonçant le champignon au ras du plancher… Mercédès pousse un cri, mais à Monplais la 403 est lessivée.

Le parc d’Oiron à traverser et presque tout de suite, ils se retrouvent sur la route de Loudun… puis, très vite, une plaque annonce Pas-de-Jeu.

— De l’autre côté du village, précise Mercédès.

Au bord de la route, une auberge-débit de tabac à côté de laquelle s’amorce un chemin raviné par la pluie et tout défoncé. Des champs à l’infini… une prairie et brusquement un petit bois… enfin les murs d’une propriété.

— C’est ici… fait Mercédès d’une voix soudain rauque… La grille se trouve tout au bout du mur.

Elle agrippe le bras de l’aventurier. Son souffle est court.

— Tu n’auras pas besoin d’entrer.

— Oh ! avec toi, je n’aurais pas peur.

Les murs sont hauts, en parfait état et dominés par les branches dénudées de très grands arbres. Le coin est retiré à souhait. Gilliard a pu tirer autant de coups de feu qu’il a voulu… personne n’a pu l’entendre… et même. En période de chasse qui se serait inquiété pour quelques détonations ?

Monumentale, la grille est en fer forgé. Elle commande à une longue allée au bout de laquelle on aperçoit les bâtiments d’une grosse maison bourgeoise, une véritable gentilhommière entourée de communs.

Nau saute à terre. Si Mercédès n’était pas avec eux, il entrerait tout de suite, mais il ne veut pas lui imposer la surprise d’un spectacle peut-être horrible.

Doucement, il tâte la grille. Elle n’est pas fermée. En s’en allant, le chauffeur l’a seulement tirée derrière lui.

Mercédès est descendue de la voiture, le Balèze aussi. Le colosse se tient un peu en arrière, une cigarette aux lèvres. Soudain, la jeune fille pousse un cri et empoigne le bras de l’aventurier :

— Là.

De l’autre côté de la grille un homme vient de déboucher d’un sentier. Il est emmitouflé dans quatre ou cinq pull-overs de laine et tient au bout d’une laisse un énorme danois. L’homme a un mouvement de surprise en les apercevant et il s’approche d’un air méfiant.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

Un Nord-Africain. Il les dévisage tous les trois d’un air soupçonneux.

— On regardait, répond Nau… Je croyais que cette propriété était à vendre.

— Non…

L’homme paraît hésiter et le chien gronde.

— Vous êtes le gardien ?

— Oui.

La question paraît le surprendre. L’aventurier fait signe au Balèze, puis il entraîne Mercédès vers la voiture.

— Je ne comprends pas, bredouille-t-elle… je ne comprends pas.

Elle remonte dans la traction-avant. Nau aussi et le Balèze démarre. Le Nord-Africain a ouvert la grille pour mieux les regarder… Ils le voient soudain sursauter, puis rentrer précipitamment à l’intérieur de la propriété… Il referme la grille soigneusement et, entraînant le danois, se met à courir vers la maison.

— Je ne t’ai pas menti.

Son petit visage triangulaire est bouleversé. Nau la rassure d’un sourire.

— On peut expliquer la présence de cet homme, ne t’inquiète pas… Si tu m’as menti, par contre, c’est surtout pour toi que ce sera dangereux.

— Je te jure…

— Tu nous arrêteras devant le Tabac, Balèze.

Allumant une cigarette, il se renverse en arrière sur le siège. Il a l’impression de toucher à la vérité et de ne pas la comprendre. Il se sent fébrile, comme s’il attendait un déclic libérateur… L’illumination imprévue qui lui montrerait la vérité.

Si Mercédès n’a pas menti, ce Nord-Africain dissimule les meurtres… La jeune fille n’ose plus parler. Elle aussi a pris une cigarette et elle fume, la tête basse, fixant le tissu du siège avant.

Devant le Tabac, le Balèze reste au volant mais Mercédès descend de la voiture en même temps que l’aventurier. Il ne l’en empêche pas.

— Tu vas t’informer sur la propriété ?

— Oui.

— On te dira sûrement qu’il s’y est passé quelque chose.

Un Café-Tabac-Épicerie. Pas de tables, seulement un long zinc sur lequel traînent encore quelques verres.

Aux murs, des rayonnages chargés de boîtes de conserves et de paquets de lessive. Une odeur de café et de vanille.

Le patron sort de la cuisine. Un fort gaillard en casquette. Pantalon de velours et veste de chasse. Aux pieds, des pantoufles.

Pas rasé depuis au moins huit jours. Des sourcils broussailleux et une épaisse moustache.

— Vous désirez ?

— Des calva… et un renseignement… Sur le chemin derrière chez vous, il y a une grande propriété.

— La baraque aux Arabes ?

— Si vous voulez… Ils sont là depuis longtemps ?

— Ce printemps.

Il emplit les deux verres, Nau a un mouvement de tête :

— Servez-vous aussi.

— Pour en revenir aux Arabes, continue-t-il avec un mouvement vers les verres, ça ne nous a pas plu de les voir arriver avec leur marmaille… mais on n’a quand même pas à s’en plaindre.

— Ils ont acheté ?

— Les Arabes sont seulement gardiens… Le mari, la femme et trois mômes… La propriété a été achetée par un Marseillais qu’on n’a jamais vu.

— Vous ne savez pas son nom ?

— On me l’a dit, mais je ne l’ai pas retenu.

Nau vide son verre avec un regard intrigué vers Mercédès.

— Il y a une quinzaine de jours… Disons trois semaines… ces gardiens ont dû faire un voyage.

— Je ne peux pas vous dire…

— Vous n’êtes pas resté sans les voir durant quelques jours ?

— Je ne les vois jamais.

— Ils ne font pas leurs provisions chez vous ?

— Eux ?…

Un air méprisant :

— Ils vont à Thouars deux fois par semaine avec leur camionnette.

L’aventurier lance un billet sur le zinc.

— Merci.

Dans la traction, Mercédès se met à pleurer :

— Tu crois que j’ai inventé cette histoire.

— Pas nécessairement… On a pu changer de gardiens et le patron du Tabac n’a rien dû y voir… Pour lui tous les Nord-Africains se ressemblent… Ce qui me tarabuste c’est que tout cela ne colle plus avec ce que je pensais… J’ai bien une explication, mais pour le moment, elle fiche tout par terre.


CHAPITRE VIII

À l’Hostellerie Saint-Médard, le commissaire Marais est attablé avec Thoron devant des apéritifs. Soucieux le commissaire, et, en apercevant Nau, il fronce encore davantage les sourcils.

— Kasten-Molignon cherche sa fille partout.

— Le Balèze l’a reconduit à l’Annexe.

— Où étiez-vous ?

— En balade.

— Il est furieux le marchand de tableaux. Je vous préviens.

— Je le croyais occupé avec vous.

— Tout de même, je n’en ai pas eu pour cent sept ans.

— Qu’est-ce que ça a donné ?

— Chou blanc.

L’aventurier s’assied à la table des policiers et Marais continue, mi-figue mi-raisin :

— Le saligaud m’a ri au nez quand je lui ai dit que j’étais bien obligé de le considérer comme suspect.

— Sûr de lui ?

— Plus que ça… Naturellement, pendant que je l’interrogeais au commissariat, Thoron a visité sa chambre et fouillé ses bagages… Peau de balle.

Une gorgée de son apéro, mais l’alcool ne le déride pas ; il ajoute :

— On a retrouvé l’arme du crime, à propos… Un Colt d’ordonnance… avec un silencieux… Quelqu’un l’a balancé dans le jardin… Pas d’empreinte, naturellement… La chambre de Kasten-Molignon donne sur le jardin, mais ça ne veut rien dire.

— Qu’est-ce qu’il croit, lui ?

— Qu’on essaie de faire retomber les soupçons sur lui mais que c’est stupide… Pour l’embarquer je n’ai rien de valable et il le sait… Pour lui, Gilliard avait pris sa place de chauffeur comme couverture à l’abri de laquelle il margoulinait à son aise… Paraît qu’il demandait fréquemment des petits congés… trois jours par-ci… huit jours par-là… J’aurai les dates précises… Quand il n’avait pas Gilliard, Kasten prenait une voiture de location avec chauffeur… Ses factures feront foi.

— Rudement coulant avec son chauffeur.

— Il l’admet… mais Gilliard avait des qualités… Impeccable, ponctuel, dévoué et tout… Pas du tout le gars à parler sans arrêt de son syndicat… Logique, si ce poste lui servait seulement de couverture.

— Depuis que ceux qui travaillent honnêtement ne veulent plus rien foutre, on a intérêt à embaucher ceux qui ont besoin de faire semblant.

Le garçon vient prendre la commande. Nau demande un Cinzano et Marais lance d’un ton hargneux :

— La même chose.

Lorsque le garçon s’est éloigné, l’aventurier constate :

— Voilà que nous n’avons même plus de suspect.

— Et plus l’ombre d’une piste… On dirait que toute l’affaire s’est comme évaporée avec la mort de Gilliard et celle de Ricianni.

Pour la seconde fois depuis le matin, Nau a cette impression obsédante de tenir la vérité à sa portée… Un caïd mystérieux, suffisamment important pour être en mesure, aujourd’hui, d’inquiéter Gus Lavo a eu l’idée de toute cette série de hold-up.

Il met tout au point… organise minutieusement les agressions pour lesquelles Lavo lui fournit des spécialistes… vraisemblablement importés des U.S.A.

Lavo doit être intéressé à l’opération. Un pourcentage ou un forfait. Jusque-là, rien ne cloche. Les hold-up réussissent sans bavures… cinq échelonnés sur six mois…

L’or, il n’est pas question de le monnayer tout de suite… une entreprise de longue haleine qui nécessite obligatoirement des complicités influentes…

Au début de l’année, un « Marseillais » achète une propriété isolée à Pas-de-Jeu… Dans une région un peu retirée, au centre du pays… un endroit où l’on n’a aucune raison de venir enquêter.

Si Mercédès Kasten a dit la vérité, c’est à Pas-de-Jeu que l’or a dû être entreposé… Car elle peut avoir menti. Il s’agirait alors des élucubrations d’une nymphomane… une éventualité qu’on ne peut pas absolument écarter.

Bon… De toute façon, c’est dans la région de Thouars que Gilliard opère. Que fait-il de l’or ? Mystère. En tout cas, il était poursuivi au moment de son accident… poursuivi peut-être par les quatre hommes qui sont venus l’enlever, quelques jours plus tard à l’hôpital.

Deux possibilités à ce moment-là. Ou bien Gilliard joue au flibustier, ou bien il représente le mystérieux caïd qui a tout mis en branle. Il aurait procédé dans ce cas à une exécution à Pas-de-Jeu… Une exécution jugée nécessaire.

En tout cas, si Mercédès et Ricianni ont dit la vérité, c’est lui le flibustier… et s’ils ont menti ce sont les ravisseurs. De toute façon, ça laisse le problème présenté de la même façon… une seule différence. Si le chauffeur représente le mystérieux caïd, l’or est toujours à Pas-de-Jeu.

L’affaire se décante tout de même. Pas mal de si, d’accord, mais dont il se dégage tout de même une évidence. Un banco à prendre. Un banco qui peut lui coûter cent kilos d’or… Nau esquisse un sourire… Il en fait une question de loyauté… Vis-à-vis de Ferrand jadis, vis-à-vis de Marais aujourd’hui, s’il veut justifier certaines libertés qu’il prend avec la justice, il doit se montrer correct.

Un instant, il ferme les yeux… Pour revoir le fin visage éploré de Mercédès… et son désarroi devant la grille de la propriété.

Vendu.

— L’or a été entreposé après les hold-up dans une propriété près d’ici… À Pas-de-Jeu… Il y est peut-être toujours… Une chance sur deux… S’il n’y est plus, il y aura du choc en retour… À vous de voir, Marais.

Thoron qui portait son verre à sa bouche a un mouvement de surprise et renverse une bonne partie de son verre. Le regard du commissaire se fait plus attentif.

— Qu’est-ce qu’il vaut votre tuyau ? Vous y croyez ?

— À moitié.

— J’ai une chance sur deux de trouver l’or et je peux me fier à moitié à votre renseignement… Ça fait du quatre contre un, ça.

— Je sais et je tiens à vous prévenir… Si vous ne bougez pas, je m’en occuperai moi-même… Je ne suis pas soumis aux mêmes contingences qu’un commissaire de police.

À cent contre un, Marais prendrait ses risques pour empêcher Nau de s’approcher trop près du magot. Il se déride un peu et lance, l’œil brillant :

— Où est-elle votre propriété ?

— Qu’on m’apporte une carte.

— Henri Dupont, présente Mercédès.

Elle fait un clin d’œil à son père et lui souffle :

— Je t’ai expliqué… c’est lui…

— Achille Nau ?

Si sa fille a baissé la voix, lui parle haut, sans gêne et peut-être par défi, tout en levant sur l’aventurier un regard sans aménité.

— Votre fille a beaucoup d’imagination, monsieur Kasten.

— Et elle a la manie de me présenter tous ses amants… Jusqu’ici, je reconnais qu’elle ne les recrutait pas dans la clandestinité.

Il est lourd et massif. Un visage rébarbatif aux pommettes saillantes. D’épais sourcils. Une peau couperosée. Dans sa jeunesse, il devait être une sorte d’hercule. Maintenant, il commence un peu à s’affaisser. Le menton est encore volontaire et le regard agressif.

— Je suis désagréable par principe… Ne faites pas attention. Au début de ma carrière, c’était une astuce commerciale, mais au fil des années, c’est devenu une seconde nature…

L’ombre d’un sourire joue sur ses lèvres :

— Je serais enchanté de toute façon si je vous avais à déjeuner.

Nau le jauge d’un regard dur, un peu glacial. Kasten-Molignon paraît s’en amuser. Sa réussite sociale lui a monté à la tête et il se croit tout permis. Il tourne les talons et se dirige vers l’escalier conduisant au restaurant.

La jeune fille a un petit rire :

— Plutôt ours… le côté Kasten… Les Molignon étaient trop fauchés quand il a épousé ma mère… Du coup, ils n’ont eu aucune influence sur lui.

Un mufle, Kasten-Molignon, mais aussi un être remarquablement intelligent ; il en a besoin pour jouer sa carte actuelle, car même s’il n’est pour rien dans la mort de Gilliard et de Ricianni, il doit couvrir sa fille.

Pour le moment, il compose savamment le menu. À l’Hostellerie Saint-Médard, la table est excellente et le marchand de tableaux paraît être un gourmet.

Il renvoie le maître d’hôtel et remarque soudain :

— Tiens… Pas de police pour nous surveiller… Un peu surprenant, vous ne trouvez pas ?

— Je crois que le commissaire tient une piste toute chaude.

— Un rigolo celui-là…

Il se tourne sur sa fille :

— D’après lui, Pierre aurait été un redoutable malfaiteur… Il aurait organisé toute une série d’attaques à main armée… même dévalisé la Banque de France… entre deux lavages de voiture, j’imagine.

Ça paraît l’amuser beaucoup. Il rit fort, puis ajoute :

— Moi-même, je serais un assassin… J’aurais empoissonné Pierre et abattu cet Italien avec lequel tu as pris le thé hier après-midi… Vous avez entendu parler d’un gangster nommé Gus Lavo, monsieur Nau ?

Un rire assez déplaisant. Il parle pour la galerie. Son regard brille. Sans attendre de réponse, il enchaîne :

— Il paraît aussi qu’on a tiré sur vous… À la mitraillette… hier soir… Thouars se transforme en Chicago, ma parole… un Chicago de la mauvaise époque.

Hier au dîner, il n’avait pas cette assurance… Mercédès est mal à l’aise… Dans une certaine mesure, l’attitude de son père doit la choquer… Pour Nau, tout cela est instructif et il ne donnerait sa place pour rien au monde.

Mercédès n’a pas dû tout lui dire… deux fois, elle lève sur lui un regard suppliant. Où est la faille ? Kasten-Molignon a tout de même couvert sa fille quand elle lui a raconté ce qui s’était passé à Pas-de-Jeu.

Il savait donc à quoi s’en tenir sur son chauffeur avant de venir. Les journalistes ne les importunent pas trop car le Balèze fait bonne garde. Deux fois, on les photographie au flash, mais de loin et cette publicité ne semble pas déplaire au marchand de tableaux.

— Vous y croyez, vous, à cette histoire d’or ?

— On n’a tout de même pas inventé toute cette série d’agressions.

— Je veux dire… Vous croyez vraiment que mon chauffeur y était mêlé ?

— Pourquoi l’aurait-on enlevé d’abord… puis assassiné, s’il y était pour rien.

— J’ai mon idée là-dessus… On me raconte des tas de trucs mais Pierre Gilliard était à mon service depuis plus de cinq ans… Ça m’a donné le temps de le juger.

Il parle toujours très haut. Il cherche à être entendu… Déjà l’aventurier a trouvé bizarre qu’il ne se soit pas fait servir dans une salle privée et qu’il ait insisté plutôt lourdement sur son nom.

Les journalistes sont aux aguets et ils ne perdent pas un mot de ce qu’il dit.

— Et si ce pauvre Pierre n’avait été qu’un bouc émissaire ?

— Expliquez-vous.

Au fond, Kasten emploie ses propres méthodes. Lui aussi, en général, il attaque en donnant des versions fantaisistes des faits.

— Un pauvre bougre de chauffeur qui a eu un accident… Il a même perdu la mémoire ce qui arrange tout… On vient le voir. On lui demande ce qu’il a fait de l’or en sachant bien qu’il ne peut pas répondre… Naturellement, on pose cette question devant des témoins… puis on l’enlève ce pauvre chauffeur… spectaculairement. Fatalement la police accourt… elle tient enfin une piste.

— Et Ricianni ?

— Il devait venir aussi… Le commissaire m’a laissé entendre que Gus Lavo n’aurait joué qu’un rôle effacé dans ces vols d’or… Je n’y crois pas… Quand un gangster de classe internationale participe à une affaire, il ne joue tout de même pas au comparse… et il ne se met pas à la remorque d’un Pierre Gilliard.

Ravi de son astuce… ses yeux pétillent de malice. Il ajoute encore :

— Pourquoi n’a-t-on pas assassiné Pierre tout de suite ? Si on l’avait tué immédiatement après son accident, il n’y aurait pas eu tout ce remue-ménage… On a attendu que la police ait mordu à l’hameçon.

— Oui et non… J’ai une explication.

— Laquelle ?

— On enlève Gilliard… on le torture, mais on s’aperçoit qu’il ne peut rien dire… car il a perdu la mémoire… Que faire de lui ? Il reste précieux car il peut retrouver ses souvenirs… seulement, il est mal en point… il a besoin de soins… le plus simple est donc de le remettre en circulation pour qu’on le ramène à l’hôpital où il sera soigné.

— Un peu tiré par les cheveux… les truands n’ont pas ce genre de subtilité… Je préfère ma version.

— Il faut y incorporer Ricianni.

— Facile… Deux explications possibles. Lavo désirait peut-être se débarrasser de lui… ou alors une bande rivale a réellement court-circuité l’or au passage et l’Italien était vraiment venu à Thouars en mission d’information comme il le prétendait… De toute façon, la police et Lavo se trouvaient embarqués sur une fausse piste.

Impossible de ne pas tenir compte de cette éventualité. Un instant, Nau reste songeur. Un montage-bidon pour dérouter l’enquête et brouiller définitivement les pistes. Ça expliquerait l’absence de suspects ou leur évaporation, comme dit le commissaire.

Pour cela, il faudrait que Mercédès ait menti. On en revient toujours là. Nau la regarde d’un œil dubitatif. Kasten-Molignon est satisfait de lui. En douce, il guigne les journalistes… quelques-uns prennent fébrilement des notes.

— Mercédès… J’ai oublié mes pilules à l’annexe… Dans ma valise… Tu sais que je n’aime pas que les domestiques fouillent dans mes bagages.

Peut-être une allusion à Thoron. Il donne ses clefs à la jeune fille qui se lève tout de suite. Dès qu’elle a quitté la salle à manger, le visage de Kasten-Molignon se fait plus grave et, cette fois, il baisse le ton.

— J’ai confessé Mercédès tout à l’heure… J’ai l’habitude. Je sais ce qu’elle vous a raconté à propos de Pierre et d’un massacre dans une propriété des environs.

— À Pas-de-Jeu ?

— Peut-être… Je ne sais pas si vous avez eu le temps de juger Mercédès… Elle est folle. Une imagination délirante… à deux reprises, j’ai dû la faire soigner…

Il marque un temps :

— Vous vous souvenez de Monsieur Bill, l’assassin de Dominique Thirel ? Elle a confié un jour à un de mes amis juristes qu’elle était sa maîtresse et qu’elle l’avait accompagné à Fontainebleau… Si c’était nécessaire, je pourrais faire témoigner ce juriste… Une détraquée… Je passe sur bien des choses… Ma fille, vous comprenez… Tant que ses écarts restent localisés dans le secteur d’une chambre à coucher je ne dis rien… mais certaines de ses réactions sont plus dangereuses.

Plutôt moche pour Marais. Nau se sent responsable de l’avoir embarqué sur cette piste vaseuse… Le voilà d’ailleurs, Marais. Il entre en coup de vent dans la salle de restaurant et cherche l’aventurier des yeux. Dès qu’il l’aperçoit, il lui fait signe.

— Excusez-moi.

Nau se lève. Marais ne l’a pas attendu… il redescend déjà l’escalier… Au lieu de s’arrêter au café, il continue et gagne la porte. Nau le rejoint dehors, devant l’église.

— Alors ?

— Tintin… pas plus d’or que…

Il a tout de même l’air joyeux et il reprend, d’une voix excitée.

— J’y suis allé bille en tête… ça aurait pu me coûter cher… mais je dois être dans un bon jour… Je suis sur un dépôt d’armes du F.L.N… Les Nordafs ont cru que c’était la D.S.T. qui rappliquait… Drôle de corrida… il y en a un qui a tout de suite répliqué à coups de flingue.

Son sourire s’accentue ironiquement :

— Rouvier a pris une balle dans la quille droite… Toujours ça de gagné… Il sera décoré et, en attendant, il va nous foutre la paix.


CHAPITRE IX

— Un véritable arsenal dans cette bicoque… Des armes déjà en caisses… Des caisses qui portent une raison sociale fantaisiste avec « Thouars » imprimé en grosses lettres sur le bois… De ces caisses, il y en a d’ailleurs tout un lot en réserve. À mon avis, la propriété servait de centre de triage… Une astuce… Thouars ça ne fait pas contrebande comme Anvers ou Hong-Kong.

Ils sont montés dans la traction-avant pour être certains que personne ne peut les entendre.

— J’ai alerté la D.S.T., continue Marais… et le plus marrant c’est que Rouvier aurait pu réaliser ce coup de filet depuis plus de quinze jours.

— Comment cela ?

— Il avait reçu une dénonciation anonyme… lui signalant que la propriété était un nid de fellagas.

— Et il n’a pas été voir ?

— Il n’a pas pris cette dénonciation au sérieux… elle était trop précise… elle parlait de tout un réseau, elle citait des noms et donnait des adresses… même à Paris.

— Il l’a jetée au panier ?

— Non, heureusement… On l’a retrouvée dans le dossier… si ce n’est pas du bidon les services spéciaux vont se régaler… À Paris, on a eu l’air de prendre mon coup de fil très au sérieux… l’ennui, c’est que cela ne nous avance pas beaucoup dans notre enquête.

— Beaucoup de Nord-Africains dans la maison ?

— Quatre… dont une femme. Je ne parle pas des mômes… trois… Parmi les hommes, un blessé. Celui qui nous a donné le plus de mal… Les autres avaient plutôt la trouille et ils se contentaient de protester dans leur charabia… lui, il a sorti son pétard.

— Bizarre tout de même.

— Quoi ?

— Que je me sois trompé, passons… mais qu’en essayant de débusquer un lièvre, vous tombiez sur un crocodile, je trouve la coïncidence un peu forte.

— Ça arrive !… La D.S.T. sera sur place ce soir… Pour le moment les prisonniers sont gardés à vue… Bouche cousue, naturellement… À partir du moment où l’excité a eu son compte… Thoron l’a abattu, les autres n’ont plus ouvert la bouche.

Kasten-Molignon et sa fille sortent de l’auberge et se dirigent vers la ruelle conduisant à l’annexe. L’aventurier n’avait pas vu Mercédès revenir… elle marche tête basse comme si elle venait de se faire sermonner d’importance.

— Kasten m’a sorti toute une théorie à propos de Gilliard… et il s’est arrangé pour que les journalistes n’en perdent pas un seul mot.

Rapidement, il met le commissaire au courant. Marais se gratte le menton :

— Évidemment, l’enjeu est suffisamment important pour justifier une telle comédie… mais je reste sceptique. En tous cas, ce matin, Kasten ne m’avait pas parlé de cela.

— Il a eu le temps de gamberger depuis son interrogatoire.

— Les canards vont marcher à fond naturellement… Astucieux son truc et pas tout à fait imbécile… De toute façon, on est paumés… Logique, si on fait un carton dans du faux-semblant.

Il se renverse en arrière, le visage tendu par l’effort de réflexion.

— Coup dur pour nos petits copains du F.L.N… coup dur par ricochet… à cause de tout le ramdam fait autour de Gilliard, les voilà qui trinquent…

Le pli amer de sa bouche se creuse davantage :

— Nous, maintenant, il nous reste juste Lavo… c’est par lui que nous allons être obligés de tout reprendre.

— Vous m’avez dit qu’il y aurait un blessé dans la propriété.

— Oui.

— J’ai touché un gars hier, quand on nous a mitraillés… Où, la blessure ?

— À l’épaule.

Marais fronce les sourcils.

— Une blessure toute fraîche… mal soignée… il pourrait très bien avoir pris un pruneau hier au soir.

— On dirait donc que cela correspond.

— Ce serait votre gars ?

— Je me demande.

— Le F.L.N… Tout de même dans cette affaire… En tous cas, je suis certain qu’il n’y avait pas un seul Nord-Africain dans les attaques à main armée.

— Logique puisque Lavo avait fourni des spécialistes.

Nau éclate de rire… le petit déclic qu’il attendait depuis le matin vient de se déclencher.

— Ça vous amuse, grogne Marais.

— Il me vient des tas d’idées… Par exemple, je voudrais bien un renseignement de l’hôpital.

— Lequel ?

— Est-ce que Gilliard a pu retrouver brusquement la mémoire ?

— Là, je peux répondre… J’ai posé la question… Pas question… même s’il l’avait retrouvée, il n’était plus en état de parler… la dérouillée qu’il a prise pendant son enlèvement l’avait mis complètement à plat… il était complètement sonné.

— On lui a tout de même fait prendre un whisky.

— Peut-être de force…

Et on aurait déposé la bouteille dans sa table de nuit comme trompe-l’œil. Pourquoi pas ? Un de plus ou de moins. Maintenant, un point paraît établi, Gilliard n’a pas pu fournir le moindre renseignement sur l’endroit où il a planqué l’or volé.

Nau fait claquer ses doigts :

— La théorie de Kasten-Molignon est complètement farfelue… d’abord j’ai cru qu’on avait buté Gilliard parce qu’il avait lâché le morceau et Ricianni pour qu’il la boucle… Nous savons maintenant que Gilliard n’a pas pu parler… Cela signifie que la bande n’avait plus besoin de lui.

— De l’hébreu tout ça, répond Marais.

— De l’hébreu parce que je n’ai pas de preuves… seulement je sais où je vais maintenant… à moi d’organiser la mise en scène. Quand on ne peut pas confondre un coupable, il reste toujours un truc.

— Un truc ?

— Le prendre la main dans le sac.

Sa lèvre se fait ironique et son œil gouailleur :

— De toute façon, Marais, donnez des ordres… Organisez des patrouilles dans toute la région… Disons tout ce qui se trouverait enclos dans un cercle dont le périmètre passerait par Bressuire et par Loudun… Chasse aux Nord-Africains… Rien de grave… vérification d’identité et visite des bagnoles.

— Pourquoi ?

— On a assassiné Gilliard parce qu’on n’avait plus besoin de lui… une chance d’empêcher l’or d’être enlevé en tracassant les Nord-Africains.

— Mais je n’ai pas le monde nécessaire.

— Aucune importance… Ce n’est pas le contrôle en lui-même qui m’intéresse, mais que la nouvelle soit officielle… proclamée partout.

— Donc pour vous, les vols d’or auraient été organisés par un réseau F.L.N. ?

— Pourquoi pas ?

— Le père Kasten se repose, explique le Balèze et il a décidé de faire une balade avec sa fille quand il se réveillera… La petite môme voudrait vous voir avant.

— Moi aussi.

Suivi du colosse, il prend derrière l’église pour gagner la ruelle et l’annexe. Il sifflote un petit air joyeux.

— Ça a l’air de boumer, constate le Balèze.

— On peut dire que c’est dans la poche.

— L’or ?

— Oui.

— Vous savez où Gilliard l’a planqué ?

— Ça ne doit pas être sorcier à découvrir.

— Ce n’est tout de même pas encore tout à fait dans la poche, alors.

À l’annexe, un inspecteur est assis dans le vestibule à côté du téléphone. Comme il n’y en a pas dans les chambres, on l’a sans doute placé là pour épier les conversations des locataires. Un peu grossier… même les journalistes se marrent et s’ingénient à s’appeler de façon sibylline.

Ils sont deux dans le vestibule et ils s’accrochent immédiatement à l’aventurier.

— Du nouveau ?

— Rien à propos de Gilliard, mais le commissaire Marais a découvert un réseau F.L.N. qui s’était installé à Pas-de-Jeu… Si vous avez des collègues d’Afrique du Nord, prévenez-les pour qu’ils demandent un coupe-file spécial au commissariat ; sinon ils risquent d’en baver… Tout le pays va être passé au crible… et les routes seront surveillées par des patrouilles.

— Ça va être gai.

En s’engageant dans l’escalier tournant, Nau ajoute encore en riant :

— Oh, le commissaire ne s’occupera que des Nord-Africains… le premier qui sera pris avec un pétard dans sa bagnole en verra de dures.

Au moment où il atteint le palier, mine de rien, le Balèze bloque brusquement l’escalier et l’aventurier gagne incognito la chambre de Mercédès.

La jeune fille est allongée sur son lit en train de lire. En l’apercevant, elle a un sourire et se lève pour l’accueillir. Lui reste froid.

— Ton père m’a raconté que tu t’étais vantée d’avoir été la maîtresse de Monsieur Bill.

Le sourire de Mercédès se fige :

— C’était une plaisanterie.

— Tu l’as donc dit ?

— Personne ne m’a jamais prise au sérieux… On raconte des tas de choses quand on a bu… surtout moi.

Devant le regard glacial de l’aventurier, elle commence à s’affoler :

— À cause de cela… Tu crois que je t’ai menti… pour ce qui s’est passé à Pas-de-Jeu ?

— Bien sûr, tu m’as menti.

— Non.

La colère anime brusquement son visage. Nau hausse les épaules :

— À quoi bon t’obstiner ?… Maintenant la police sait à quoi servait cette propriété.

— Je t’ai dit la vérité.

— La police a fait une descente… Un Q.G. du F.L.N… tu vois comme le hasard a bien fait les choses.

— Je ne t’ai pas menti.

— Ça n’a plus aucune espèce d’importance.

Il rit, content de son expérience, mais elle garde un air boudeur. Elle s’assied sur son lit, la tête basse et les sourcils froncés.

— Pourquoi aurais-je inventé tout cela ?

— N’y pense plus… Tu vas peut-être pouvoir m’aider… Gilliard avait nécessairement dû trouver une autre planque… ici, tout près.

— Une autre planque ?

— Pour l’or.

Une seconde, elle se raidit… puis son visage s’éclaire :

— Qu’est-ce que cela peut te faire si je suis une menteuse ?

Il se met à rire :

— Je joue sur les deux tableaux… Disons que je te crois à moitié.

— Pierre ne m’a rien dit à ce sujet.

— Ce serait trop beau mais enfin, cette planque il a dû se la procurer… Tu vois ce que je veux dire ?… il a dû la louer ou l’acheter… D’avance bien sûr… il a fait des démarches, échangé de la correspondance… tout cela laisse des traces.

— Oui.

— Il faudrait chercher dans ses affaires à Paris… fouiller dans les papiers qu’il a laissés, voir avec qui il a été en rapport… Ton père pourrait le faire, mais si je le lui demande, il m’enverra sur les roses… Il donnera tous ces renseignements à la police et je serai pris de vitesse.

— Que veux-tu dire ?

— Cet or… Ce serait dommage de le laisser traîner… et immoral de ne pas le reprendre à ceux qui l’ont volé…

— Tu veux…

Elle part soudain d’un éclat de rire un peu strident.

— Bien sûr… Achille Nau… J’ai de la peine à m’habituer… les bandits, je m’imagine toujours qu’ils fuient devant la police et toi…

— Tu acceptes de tirer les vers du nez à ton père.

— Je ferai mon possible.

L’aventurier s’assied au pied du lit à côté d’elle. Sa colère et sa froideur se sont dissipées comme par enchantement. Sa main caresse machinalement la nuque de la jeune fille.

— Grâce à toi, tout un réseau du F.L.N. va être démantelé. Marais a toute la filière, tous les noms, toutes les adresses jusqu’à la tête de l’organisation.

— Peut-être… mais malgré tout, je t’ai dit la vérité… Tant pis si ça a l’air de ne pas tenir debout.

Une sorte d’assurance désespérée, une conviction farouche. Nau a un mouvement des épaules.

— En tous cas, Marais marche à fond… Il a donné des ordres pour que l’identité de tous les Nord-Africains soit vérifiée… surtout ceux qui circuleront en voiture ou en camion.

— Je suis certaine qu’il commet une erreur.

Un timide rayon de soleil vient de faire son apparition et, tout de suite, la place de l’église en est comme égayée.

— Prends la route de Bressuire, ordonne Nau… l’auberge où Gilliard a logé s’appelle le Faisan.

Le Balèze met en marche, puis il a une moue sceptique.

— Depuis le temps que les poulets ont tout retourné par là, on fait le déplacement pour peau de balle.

— Qu’est-ce que tu veux qu’on fiche d’autre ? Il n’y a même pas de machine à sous à l’Hostellerie Saint-Médard.

De toute façon, l’objection du Balèze était de pure forme. Au bout d’un moment, il demande :

— Alors, mon copain ?

— Gilliard ?

— Oui.

— Un agent de liaison. Le maillon intermédiaire entre les spécialistes de Lavo et les gardiens du domaine de Pas-de-Jeu.

Le Balèze n’a pas l’air de comprendre. Il fronce les sourcils dans un effort d’imagination au-dessus de ses moyens. Nau allume une cigarette et précise :

— Les différentes phases de ce racket ont été drôlement goupillées. Ceux qui l’ont organisé ont pris le maximum de précautions et ils ont cloisonné soigneusement toutes les opérations… Des types exécutent les hold-up mais ils ignorent absolument ce que devient la marchandise qu’ils ont piquée… Le ramassage se fait en dehors d’eux.

— Pourquoi ?

— Dans une agression, c’est pendant l’opération que l’on court le maximum de risque…

Imagine qu’au Havre, par exemple, ça ait foiré ou qu’un des gorilles se soit fait prendre… il aurait donné toute la filière et les organisateurs auraient perdu le bénéfice des quatre coups précédents.

— Je vois.

— Les spécialistes de Lavo déposaient l’or dans un endroit prévu à l’avance… La cour d’une ferme abandonnée, le garage d’une villa de vacanciers. Il existe ainsi des tas d’endroits où l’on peut planquer en douce une caisse ou deux pendant un certain temps… Lorsque l’équipe était regroupée à l’autre bout de la France, Gilliard venait récupérer le magot.

— C’est pour cela qu’il demandait aussi souvent des petits congés ?

— Tu y es. Il amenait l’or à Pas-de-Jeu. Son rôle s’arrêtait là. Insoupçonnable, Gilliard. Il roulait en Cadillac, celle de son patron… Une personnalité importante, mondialement connue. Le flic le plus méfiant n’aurait jamais songé à jeter un coup d’œil dans son coffre.

Il marque un temps d’arrêt. Il a reconstitué cet enchaînement en se mettant à la place des promoteurs du racket, mais il est certain d’avoir vu juste.

Avec un léger sourire, il continue :

— Fatalement, Gilliard s’est mis à gamberger… Ça ouvre l’imagination de transporter une fortune qui vous passe sous le nez et dont on connaît l’origine douteuse… Il connaissait le principe, l’idée lui est venue de l’appliquer pour son propre compte… Il a bien failli réussir… Le coup dur pour lui ça a été la défaillance de Mercédès… Elle devait jouer un rôle primordial dans son plan… Je ne sais pas encore exactement lequel, mais au lieu de l’aider, elle a été prise de panique.

— Alors l’histoire qu’elle vous a racontée ce n’était pas des salades ?… Pourtant le commissaire n’a pas retrouvé les cadavres.

— Pas encore.

— Un mariole tout de même, Gilliard.

— En un sens, oui.


CHAPITRE X

Sordide, l’auberge du Faisan. Une salle basse aux murs marqués de vilaines taches d’humidité. Cinq tables. Une saleté repoussante. Devant un des murs, un vieux zinc à la peinture tout effritée. Quelques rares bouteilles sur une étagère… un gros poêle et une odeur indéfinissable de sueur rance, d’écurie et de bière sure.

La patronne, une grosse femme molle hoche la tête pendant que son mari, un vieux paysan sec et voûté qui porte toute sa moustache, déclare :

— En apprenant la vérité, on a compris… Il lui fallait une bonne raison pour venir se cacher ici.

— Il se cachait ?

— Vous voyez ce que je veux dire… Un homme avec une si belle voiture ne vient pas vivre là.

La vieille renchérit :

— On n’a plus l’âge. On laisse ouvert pour garder la patente… à cause des enfants, mais on n’a plus de pensionnaire. C’est lui qui a insisté.

— Il pêchait sur la butte dans l’étang… par tous les temps… un fou.

— Si je comprends bien, il ne quittait jamais l’auberge ?

— Deux fois par jour… Pour aller à Thouars… le matin et le soir… Toujours aux mêmes heures… Je crois qu’il allait prendre l’apéritif et acheter des journaux.

— Je voudrais voir la chambre qu’il occupait.

— Bien facile.

Le vieux conduit l’aventurier. Un escalier de bois un peu moins délabré et sale que le reste de l’établissement. La chambre aussi par opposition paraît presque confortable. En tous cas, elle est propre.

Un lit bateau surmonté d’un édredon rouge et pansu. Aux murs, du papier peint à grosses fleurs grenat. Une table de nuit et une étagère avec sa cuvette de faïence fichée du classique pot à eau de nos grand-mères.

Une étroite fenêtre. Le vieux va l’ouvrir. Elle donne, à l’angle de la maison, sur une prairie en pente douce au bas de laquelle se dresse une forme d’aspect plutôt délabré.

Toutes les fenêtres ont été bouchées par des planches et sa toiture est par endroit crevassée comme après un bombardement. Le vieux pousse un soupir :

— Je suis né là, mais j’ai dû vendre… Mes deux fils sont à la ville… Ils préfèrent travailler en usine… alors, cet été, quand le monsieur de l’agence est venu, j’ai dit oui… Il m’offrait un bon prix… C’est un Parisien qui a acheté… il veut, paraît, installer une colonie de vacances.

Nouveau soupir :

— Tant qu’on n’aura pas encore commencé les travaux, je me sentirai encore un peu chez moi… mais vous comprendrez qu’après ça, on n’a plus goût à rien et qu’on laisse tout aller.

Tout un drame pour ce bonhomme. Pensif, il referme la fenêtre.

Un chemin tortueux conduit au sommet de la butte.

— Faut être dingue pour s’enterrer dans un trou pareil, fait le Balèze.

— Gilliard avait deux bonnes raisons de rester dans la région… D’abord il restait à l’affût en attendant, que les gars du F.L.N. se manifestent à Pas-de-Jeu.

— Pourquoi ?

— Il avait décidé de livrer tout le réseau à la police… il avait même envoyé une dénonciation anonyme à Rouvier qui ne l’avait pas prise au sérieux… S’il se rendait deux fois par jour à Thouars, c’était pour pousser jusqu’à la propriété pour voir s’il y avait du nouveau.

— Ça n’a pas marché ?

— Ça aurait dû… Il était persuadé que son astuce devait marcher puisque normalement ceux qui devaient venir chercher l’or à Pas-de-Jeu ne le connaissaient pas.

— Et ils le connaissaient quand même ?

— Non… seulement Gilliard s’est mis directement en rapport avec eux pour se dénoncer.

— Quoi ?

Le Balèze a un air ahuri. Nau se contente de sourire :

— Il ne s’en rendait pas compte.

— Un vrai manche, de toute façon.

— Non… un gars un peu trop mariole… On l’avait possédé au départ… mais ça, il l’ignorait… Tu ne peux pas savoir comme les honnêtes gens peuvent être dangereux quand on les manie sans précautions.

L’étang !… Les deux hommes se mettent à en longer la berge. La butte domine tout le paysage environnant… l’auberge du Faisan… la vieille ferme abandonnée…

Nau s’arrête. Au ras de l’eau, à leurs pieds, un support de fer qu’on a oublié. Un de ces supports que les pêcheurs utilisent pour poser leurs cannes… Un peu plus loin des paquets de cigarettes vides, des emballages spéciaux qui ont contenu des amorces à poissons… un vieux numéro du Figaro délavé par la pluie.

— Gilliard s’installait ici… Vue directe sur la vieille ferme abandonnée… Déjà depuis la fenêtre de sa chambre, il pouvait la surveiller.

— Et vous croyez qu’il…

— Bien sûr… Il a planqué l’or dans cette ferme.

— Comment ?

— Je ne suis pas le seul à l’avoir deviné, Balèze. Question de logique… Il suffit de se demander ce que Gilliard pouvait bien fiche dans un endroit aussi minable et la vérité saute aux yeux… Obligé de rester dans la région jusqu’à ce que le réseau F.L.N. soit démantelé, il en profitait pour surveiller son magot… Normal, cette ferme paraît ouverte à tous vents et tant que les gars du réseau qui le connaissaient n’étaient pas en prison, il ne pouvait pas jeter le masque… se montrer et faire commencer des travaux.

— Il aurait donc acheté cette ferme.

— Cet été, par personne interposée… Quand il a commencé à mettre son plan définitivement au point.

Le colosse a un grand geste des deux bras.

— On y va ?

— Quoi faire ?

— Chercher l’or.

— Au moins cent kilos… un peu lourd pour être emporté sous le bras.

— Mais on ne peut pas le laisser, patron… vous avez dit vous-même que d’autres avaient deviné.

— Je me demande si ce ne serait pas la meilleure solution.

— Vous vous fichez de moi.

— Non… Nous aurions peut-être intérêt à abandonner le problème du transport à nos adversaires… Je suis très surveillé, moi… et toi aussi… Nous coincerions le transporteur quand il serait sorti de la zone dangereuse.

— Vous le connaissez ?

— Tu penses bien… mais enfin tout cela ne nous empêche pas d’aller jeter un petit coup d’œil.

Ils rejoignent la traction-avant qui les a déposés à l’entrée du chemin, puis ils contournent la butte pour ne pas repasser devant l’auberge… Ils abordent ainsi la ferme par la plaine le long d’une petite route en mauvais état.

Par prudence, ils abandonnent la voiture à une bonne distance de la ferme et continuent leur chemin à pied, protégés, du côté de l’auberge, par une haute haie encore fournie malgré la saison.

Une barrière vermoulue coupe la cour de la route… une cour mal pavée… Dans le fond, à gauche, les vestiges d’un tas de fumier que les saisons ont transformé peu à peu en une espèce de chaume d’une couleur incertaine.

Nau fait claquer sa langue :

— Une voiture est entrée ici… il n’y a pas longtemps… la nuit dernière ou dans la journée.

— Bon sang, fait le Balèze… On est repassé, alors ?

— Pas encore… Une seule trace de pneus… la voiture n’est pas repartie…

— Mais alors ?

— Nous risquons de tomber sur un comité de réception.

Le Balèze sourit. Rien ne l’impressionne jamais, lui, sauf sur le moment, quand il croit marcher sur les pieds d’un type quelconque dans le métro et qu’il s’aperçoit qu’il est tombé sur un flic hargneux.

— Qu’est-ce qu’on fait ?

— On entre, bien sûr !

L’aventurier pousse la barrière de bois. De toute façon si des bandits se trouvent à l’intérieur, ils éviteront de tirer… La ferme paraît du reste abandonnée. Un silence rompu seulement par l’écoulement obstiné d’une gouttière… Sur leur droite, une remise.

Avec précaution, le Balèze s’en approche et risque un œil entre les planches disjointes.

— Venez voir, patron.

Dans la remise une camionnette 2 CV. Nau tire la porte à lui, en commandant au Balèze :

— Reste en arrière.

Personne dans la grange. Dans la camionnette dont la bâche est relevée… cinq caisses-pas très hautes… soixante-dix centimètres pour un mètre de long et la moitié de large. Nau en soupèse une… terriblement lourde.

— Ils sont venus charger dans la journée et ils comptaient se mettre en route une fois la nuit tombée.

La grange est visible de l’auberge. Après avoir refermé la porte, Nau fait signe au Balèze de traverser la cour. Contre le mur de la ferme proprement dite, ils sont invisibles.

— Fais gaffe… J’ai vu quelque chose bouger derrière ce qui reste de carreau à une des fenêtres.

— Et on ne nous canarde pas ?

— Nous ne perdons sans doute rien pour attendre… mais ça se passera quand nous nous serons éloignés.

Suivi du colosse, il fait quelques pas, le visage curieux et en apparence sans méfiance.

— C’est cette fenêtre-ci.

À côté une porte basse… Il en essaie la poignée… le battant s’ouvre et il entre carrément, désinvolte et un sourire aux lèvres… Le Balèze suit naturellement.

Trois hommes dans la pièce au sol de terre battue… Trois Nord-Africains… Deux ont sorti des pétards et le troisième pointe une Thompson. Nau hausse les épaules :

— Tu n’oserais pas tirer mon gros… pense au raffut… tu ameuterais tous les pedzouilles du coin… malsain avec le chargement de la camionnette… Tu arrêtes de jouer au dur et on parle gentiment… vu ?

Les trois Nord-Africains restent une seconde interloqués et le Balèze a un petit rire.

— Moi non plus je ne tiens pas à battre le rappel de toute la population indigène, ajoute Nau.

Un des trois hommes referme la porte. Il ne lâche pas son flingue, mais il y a comme une hésitation dans son geste pour le braquer.

— Jemal… c’est le gars qu’on a raté hier soir.

Jemal, c’est celui qui tient la mitraillette… il a un visage aigu et le teint cuivré… presque jaune sous les épais cheveux noirs. Un visage en lame de couteau.

— C’est aussi lui qui est venu ce matin à Pas-de-Jeu avec la fille.

— Un flic, alors.

— Non… pire.

Tout de même, il ne tire pas et les deux autres restent dans l’expectative. Nau annonce :

— Je prends mes cigarettes… ne va pas te monter le bourrichon.

Il sort le paquet, prend une Celtique, puis lance son briquet.

— Désolé pour ce qui s’est passé à Pas-de-Jeu, les gars… J’ai envoyé Marais parce que je croyais qu’il allait trouver des macchabs gardés par des truands quelconques… du petit gibier de commissaire… Les gros requins, d’habitude, je me les réserve… mais je m’étais fié à une information incomplète.

Le ton est insolent et gouailleur. Il ajoute encore :

— Pas marrante votre situation… Vous êtes terrés ici comme des rats… plus question de vous tirer… les routes fourmillent de flics très intéressés par toutes les têtes qui font penser à l’Algérie.

— Toi aussi tu es bouclé ici maintenant.

— Ne sois pas optimiste… Je suis entré pour vous proposer un marché à tous les trois.

— Lequel…

— Je vous donne un coup de main pour quitter la région, ce qui préserve trois existences pour la Cause… car je vous préviens, la police a l’adresse de tous les relais de votre réseau.

— Et après ?

— Moi, je prends votre place ici et je me débrouille avec le mec qui viendra chercher la camionnette.

— Tu débloques ?

— Je raisonne… De toute façon, c’est un gars qui n’est pas de votre bord… Nécessairement, il va vous entourlouper.

— S’il essayait, il n’irait pas loin.

— Je te dis que la police a toute la filière… C’est Gilliard qui la lui a donnée… Il savait exactement où il fallait frapper, lui… Tout ce que vous pouvez encore sauver, c’est votre liberté.

Jemal a relevé sa mitraillette… il la tient par le canon… une redoutable massue en cas de besoin. Nau esquisse un sourire et regarde les deux autres. Les pistolets sont rentrés aussi… Ce sont des rasoirs maintenant que les deux hommes tiennent ouverts d’un geste négligent.

— Nos petits amis ont l’air de vouloir s’énerver, Balèze.

— Je vois.

Il rit… ses yeux se sont plissés, deux minces fentes, et il reste les bras ballants prêt à se détendre comme un ressort. Nau reprend :

— Dès que j’ai vu que la ferme était occupée, je devais intervenir… À cause de la police, je dois éviter les trop grosses bagarres… d’où la nécessité de vous éliminer successivement… Vous trois et le mec qui viendra… ce serait trop à la fois.

— Mais tu crois au Père Noël…

Une fureur soudaine déforme brusquement le visage du Musulman… à l’improviste, il brandit sa mitraillette qu’il fait tournoyer… un signal… les deux autres bondissent sur le Balèze.

Nau se dérobe d’un mouvement de corps… la crosse de la mitraillette passe par-dessus sa tête et il fonce… en plein élan, d’une droite sèche, il déséquilibre son adversaire… puis il suit d’un gauche d’abord… au corps, puis d’une nouvelle droite…

La mitraillette s’écrase sur le sol. Jemal a le souffle coupé… Le Balèze aussi s’est débrouillé… sa vitesse d’exécution surprend toujours, compte tenu de sa masse… Le premier Nord-Africain rate son coup de rasoir au moment précis où le second encaisse un terrible coup de talon sur l’extrémité des pieds.

Il pousse un hurlement et lâche son rasoir pour se mettre à sautiller d’une façon un peu ridicule au milieu d’une bagarre… Devant ses deux compagnons hors de combat, le troisième n’insiste pas.

Une sorte de crainte superstitieuse dans son regard… collé au mur, il referme son rasoir et lance :

— M…, alors.

Satisfait, le Balèze. Il a un rire bon enfant tout en roulant des épaules.

— Qu’est-ce qu’on en fait ? demande-t-il.

— Attache-les toujours… Un sacré problème de toute façon.

Il s’approche de la fenêtre qui donne sur l’auberge du Faisan et, brusquement, il se fige. Il y a quelqu’un dans la chambre où Gilliard a passé une semaine… Quelqu’un qui bavarde avec le vieux paysan et qui se penche soudain à la fenêtre.

Thoron !… Il vient probablement d’arriver, mais lui aussi devinera tout de suite… le sourire de Nau se transforme en une moue dépitée… Il se retourne sur le colosse qui a fini d’attacher les trois Nord-Africains.

— Refait, mon petit vieux… J’ai mésestimé Marais et l’animal vient de me prendre de vitesse.

— Comment ?

— Regarde… Tu vois Thoron… Si nous traversons la cour pour aller à la grange, il nous verra et avec une camionnette de cette espèce même toi tu n’as pas la moindre chance de semer une voiture de la police…

— Bon sang !

— Souhaitons en plus que les flics ne grouillent pas dans la campagne et que nous puissions sortir d’ici sans encombre.

— Qu’est-ce qu’on fait des trois zèbres ?

— On les laisse… maintenant ça n’a plus la moindre importance…

— Je les détache ?

— Non… ils seraient capables de buter inutilement un poulet… ces gars-là, ça ne sait jamais reconnaître quand une partie est perdue.

Dehors, il a un regard déçu en direction de la grange où la camionnette chargée d’un véritable trésor attend toujours.

— Foutant, grogne le Balèze.

— Soyons beaux joueurs.


CHAPITRE XI

Devant l’auberge du Faisan, pas une seule voiture. Nau tique. Il fait ralentir le Balèze.

— Thoron n’est tout de même pas venu à pied…

La police n’a pas l’habitude d’agir avec autant de discrétion. Qu’est-ce que ça cache ? Une astuce probablement.

— On y va, Balèze.

De toute façon, comme ils ont pu quitter la vieille ferme sans encombre, ils ne risquent rien à vouloir tirer la situation au clair.

Dans la salle, un motard est assis près du poêle. Un motard de la police qui a pris la précaution de dissimuler sa moto. Nau fait claquer sa langue, signe de secrète jubilation.

Laissant le Balèze devant le zinc, il gagne directement l’escalier conduisant au premier étage.

Derrière lui, le motard s’est levé précipitamment et ne rejoint l’aventurier qu’au moment où celui-ci fait irruption dans l’ancienne chambre de Gilliard.

Thoron sursaute, puis un large sourire épanouit son visage. Le motard s’arrête dans l’encadrement de la porte :

— Chef… Je n’ai pas pu prévoir.

— Ça ne fait rien, Ménard… Vous pouvez redescendre.

Nau est entré et il s’est avancé jusqu’à la fenêtre. Tout en allumant une cigarette, il regarde en direction de la ferme. La porte vermoulue de la grange a l’air de le narguer. Un vrai miracle s’ils n’ont pas été repérés. Ça a dû jouer sur une question de secondes.

— Si je m’attendais, dit-il… Vous saviez que nous étions là ?

— Bien sûr… mais où étiez-vous passés ?

— Nous sommes montés sur la butte.

Thoron a un visage hilare et satisfait. Il s’est assis au bord du lit bateau.

— Ne restez pas devant la fenêtre.

— Pourquoi ?

— Si la ferme est occupée, inutile de donner l’éveil à ceux qui s’y cachent.

L’aventurier s’écarte.

— Comment êtes-vous venu jusqu’ici ?

— Je vous ai suivi.

— Bien joué.

Nau se mord la lèvre. Une leçon. Désormais, il n’aura plus la même tendance à mésestimer les policiers. Thoron ajoute :

— Le commandant Heuzé est arrivé.

— La D.S.T. ?

— Oui… il a pris toute l’affaire en main, mais ici je l’ai tout de même grillé.

— Et vous avez deviné ?

— Dès que j’ai vu cette auberge sordide, je me suis demandé ce qui avait pu pousser Gilliard à s’y installer aussi longtemps… et puis le patron m’a dit que le chauffeur avait l’air de s’y intéresser.

— Vous avez vérifié ?

— Heuzé s’y est opposé… Je n’avais qu’un seul homme avec moi et l’expérience de ce matin m’a rendu méfiant… Ces gars-là flinguent d’abord et ils s’expliquent après… J’ai téléphoné à Thouars pour demander des renforts… le commandant s’est dérangé en personne… Le patron et la patronne ont reconnu qu’ils avaient remarqué des allées et venues suspectes… des Nord-Africains… alors Heuzé a décidé que nous ne bougerions pas…

— Une souricière ?

— À un moment donné, il faudra bien qu’ils se décident à emporter l’or… nous les filerons… Heuzé s’intéresse principalement à ceux à qui il est destiné.

— À votre place, je me méfierais… ce sont des marioles.

— Aucun risque… Le patron nous a dit que ce matin il avait vu entrer un camion dans la cour et qu’il n’en est pas ressorti… Dès qu’il se pointera, le motard d’en bas relèvera son numéro d’immatriculation… Après la police de la route ne le perdra plus de vue.

— Et la ferme ?

— Nous nous en occuperons lorsque le camion sera parti.

Rien à dire. Nau s’incline :

— Vous avez gagné, Thoron… bravo.

— Oh, ce n’est pas fini.

L’inspecteur est rayonnant. L’aventurier se dirige vers la porte :

— Ce n’est pas fini, mais vous m’obligez à abandonner… Un succès, ça.

— Où allez-vous ?

— À Thouars… Je vais boucler ma valise… Je rentre à Paris.

Thoron secoue la tête :

— Pas question.

— Comment ?

— Vous ne bougez plus d’ici… Désolé, « monsieur Dupont » mais vous devrez assister à l’hallali… Ce n’est pas vous directement qui êtes visé, je m’empresse de le dire… mais le secret le plus absolu doit entourer ce que nous entreprenons… On pourrait deviner d’où vous venez… Nos oiseaux sont méfiants… Je suis ici avec un seul motard et je n’ai plus le droit de me montrer… Même ma voiture est repartie.

— Nous voilà prisonniers alors, le Balèze et moi ?

— Disons : consignés.

— Et bien entendu… je ne peux faire prévenir personne ?

— Le commandant Heuzé, si vous le désirez.

— Aucun rapport… Je pensais à Mercédès Kasten… J’ai peur qu’elle ne rentre à Paris… J’aurais voulu la revoir avant son départ.

— Ne vous inquiétez pas à son sujet… Son père regagne Paris après le dîner, mais elle reste… pour s’occuper de l’enterrement de Gilliard.

Dans la chambre du premier étage, le motard surveille la ferme. Nau, le Balèze et Thoron achèvent de dîner dans la grande salle. L’attente se fait longue et exaspérante. L’inspecteur est de plus en plus fébrile… seul l’aventurier reste calme et, par moment, une flamme étrange anime son regard pendant que sa lèvre reprend un pli gouailleur.

Le Balèze qui le connaît bien se demande ce qu’il mijote… Lui, il prend leur sort commun avec fatalisme et, pour le moment, il se sert une troisième fois de dessert. Contre toute attente, la patronne du Faisan leur a servi un repas excellent et son mari a déniché dans sa cave un vieux Chinon de derrière les fagots.

Dans le couloir attenant à la salle, le téléphone se met à sonner. Thoron se lève immédiatement.

— Ça doit être pour moi.

Il se précipite… Nau le suit des yeux et, dès qu’il a quitté la pièce, il se tourne sur le colosse.

— Écoute-moi bien… Par excès de prudence, la police nous donne une chance de ne pas rentrer bredouilles.

Thoron revient.

— Le commandant sait que vous êtes ici.

— Et il ne me dédouane pas ?

— Au contraire.

L’inspecteur trouve la situation amusante. Il ajoute :

— La petite Kasten vous réclame à cor et à cri.

— Son père est parti ?

— Pas encore. Il a invité le commissaire et le commandant à dîner… Ils vont se mettre à table.

Au fond de lui-même, le Balèze jubile.

Thoron et Nau sont remontés pour permettre au motard de dîner à son tour. Pas de lumière dans la chambre dont la fenêtre est ouverte sur les bruits de la nuit.

Dehors l’obscurité est totale car les nuages masquent la lune. On ne distingue même pas les bâtiments de la vieille ferme. Le Balèze fait la navette entre la salle et la chambre. Il est déjà monté trois ou quatre fois pour demander d’une voix rauque :

— Toujours rien ?

Rien. Ça fait déjà un bout de temps qu’il n’est pas revenu et l’inspecteur n’a plus la belle confiance qu’il affichait à la fin de l’après-midi. Il consulte le cadran lumineux de sa montre :

— Déjà dix heures et demie… Si les gars ont décidé de remettre ça à la nuit prochaine, nous avons le temps de devenir dingues.

— Ce sera pour cette nuit, affirme l’aventurier.

— Je voudrais bien être sûr.

Ce qui gêne le plus Nau, c’est de ne pas pouvoir fumer, sauf en allant sur le palier comme un collégien. Il demande :

— Rien de neuf à Pas-de-Jeu ?

— Cinq cadavres… Un homme, une femme et trois gosses… un vrai massacre. Plutôt faisandés les macchabs… un chien les a dénichés en grattant la terre.

— Des Algériens ?

— Oui… Heuzé pense qu’il s’agit de membres du M.N.A… À moins que ce ne soient de pauvres bougres qui refusaient de payer la taxe.

Donc Mercédès a dit la vérité… même si elle a présenté les meurtres de la façon la plus avantageuse pour elle.

Dehors, un chien lance un long aboiement et tout de suite ils sont une dizaine à se répondre, puis la nuit retrouve son calme… Pas pour longtemps… Soudain, trois coups de feu claquent… trois détonations brutales comme des coups de fouet.

— On dirait que ça vient de la ferme, jette Thoron.

Il s’est dressé… Nau également et ils écarquillent les yeux pour essayer de scruter l’ombre… Le bruit d’une porte qu’on tire… des pas pressés.

— Ça vient de la ferme.

Une angoisse mord soudain le ventre de l’aventurier, mais brusquement, devant eux la cour s’illumine… Les phares de la camionnette trouent la nuit… Leur fenêtre s’éclaire et instinctivement les deux hommes ont le même mouvement de recul.

Thoron se précipite sur le palier en hurlant :

— Ménard… Ménard… à toi de jouer.

L’aventurier l’a suivi. Ils dégringolent ensemble l’escalier et débouchent dans la salle commune. Le motard est déjà dehors… Ils sortent aussi. Ménard enfourche sa moto avec un grand geste de la main.

— Qu’est-ce qui a bien pu se passer à la ferme ?

— Plus de bon Dieu maintenant, fait Nau… il faut aller voir… Le gars a dû massacrer le reste de la bande.

Il ouvre la portière de la traction-avant et s’installe au volant. Thoron prend place à côté de lui.

Dans la cour de la vieille ferme l’aventurier fait un demi-tour sur sa lancée, puis il stoppe d’un coup de frein brutal juste devant la grange.

— J’ai une torche électrique dans le tiroir du tableau de bord.

Il la prend. Thoron déjà descendu fonce vers la ferme. La porte de la petite pièce au sol de terre battue où l’aventurier avait laissé les trois Algériens ligotés est entrouverte. L’inspecteur la pousse et le faisceau lumineux de la torche éclaire un horrible spectacle…

Les trois corps sont toujours allongés devant le mur… trois cadavres désormais. Le mystérieux complice qu’ils attendaient a pris soin de les flinguer à bout portant avant de s’enfuir avec la camionnette.

Un tueur !… Nau est légèrement dérouté. Pas prévu cela… et pourtant, il est certain de ne pas s’être trompé… Un tueur ! Une colère le prend et il murmure entre ses dents :

— L’imbécile… et moi qui lui avais réservé une chance.

— Vous dites ? s’enquiert Thoron.

— Je pense tout haut.

— Regardez… ces types étaient prisonniers… on les avait liés… Qui, Bon Dieu ?

L’aventurier se secoue… Un peu de sa faute ce qui est arrivé à ces pauvres diables.

— Qui ?… Ça, j’ai bien l’impression que l’enquête ne pourra jamais l’établir.

Dehors un coup de klaxon. Thoron retourne dans la cour.

— Ce doit être Ménard.

En effet. Le motard débouche de la route et s’arrête devant l’inspecteur sans descendre de sa machine.

— La camionnette a pris la route de Niort… J’ai relevé son numéro et la patrouille du carrefour l’a prise en charge.

— Bon. Retourne à l’auberge et téléphone au commandant. Dis-lui qu’il y a eu du vilain.

Ménard salue, puis, s’aidant de ses pieds pour relancer sa machine, il repart vers la route.

Agenouillé à côté des trois cadavres, Thoron est en train de leur faire délicatement les poches en se gardant bien de déranger quoi que ce soit dans leur position avant l’arrivée des services de l’identité judiciaire.

Nau l’éclaire avec sa torche électrique. Soudain la cour s’emplit de tumulte. L’inspecteur se relève aussitôt et, suivi de Nau, se dirige vers la porte.

Trois voitures de police. Marais descend de la première en compagnie d’un civil de grande taille à l’attitude un peu raide. En apercevant l’aventurier, le commissaire de la Mobile a un sourire ironique.

— Pas mal, hein, ma parade ?… Je dois reconnaître que vous avez été beau joueur et que vous n’avez pas créé d’ennuis à ce pauvre Thoron.

— Reconnaissez que je n’avais pas le choix.

— Je m’étais juré de vous neutraliser à la dernière seconde en vous forçant à rester sous le contrôle de mes inspecteurs.

Il part d’un éclat de rire et tout de suite fait les présentations.

— L’homme dont je vous ai parlé, commandant… Le commandant Heuzé.

— Enchanté.

Tout de suite, Heuzé tend la main et on devine qu’il est sans arrière-pensée.

— Depuis l’affaire Di Boni, nous vous devons assez de reconnaissance… Nous n’avons rien oublié… et aujourd’hui encore, grâce à vous, nous réalisons un coup de filet sensationnel.

Un petit rire :

— Je sais que le commissaire part d’un point de vue différent.

Le radio de la première voiture crie soudain :

— Police de la route, commandant.

Nau suit Heuzé qui s’accoude à la portière de la 403. Une voix nasillarde dans le haut-parleur :

— La camionnette immatriculée 5373 CK 78 vient de quitter la départementale 88 pour prendre la Nationale 138 en direction de Saumur. Terminé.

— On dirait qu’il cherche à gagner la route de Paris, constate Nau… Dommage, nous allons rater le plus beau.

Heuzé se gratte le menton.

— Au fond, rien ne me retient ici… La routine regarde Marais… Ça vous amuse de voir forcer la bête « Monsieur Dupont » ?

— Je serais ravi.

— Je vais donner des ordres.

Une façon de ne pas le perdre de vue. Nau ne se fait pas d’illusion. On ne le lâchera pas avant le gong final… Les petits inconvénients de la réputation. Il garde néanmoins le sourire.

Heuzé ne tarde pas à venir le rejoindre en compagnie du commissaire.

— Tout est pare. Nous pouvons partir.

— Je vous conseille ma traction-avant, mon commandant… Elle n’a pas la radio à bord, mais elle est beaucoup plus rapide que les voitures dont vous pouvez disposer.

Marais approuve en riant :

— Bouvier en sait quelque chose… Il a fait suivre Nau ce matin… la 403 a été proprement dépassée et elle tapait le 140… La traction s’est littéralement volatilisée devant eux.

— Moteur de course ?

— Un peu survolté.

— Bravo, ça, j’adore la vitesse… Tant pis pour la radio… les voitures de police que nous croiserons nous remettront sur la voie si nous perdions la piste.

— Par ici.

L’aventurier fait signe au Balèze de s’installer à l’arrière. Il prend le volant lui-même, Heuzé à côté de lui.


CHAPITRE XII

— Je me demande quelle tête a l’homme que nous poursuivons, murmure Heuzé.

— Comment ?… Vous ne le savez pas ?

— Non. Cette invraisemblable histoire de Gilliard, son assassinat et celui de Ricianni… Le réseau de F.L.N… tout cela est un peu difficile à concilier.

— L’affaire s’est mal présentée… On dirait qu’elle n’a ni tête ni queue… En fait, elle en a quatre… ou si vous préférez c’est une affaire en quatre actes comme les drames de Victorien Sardou… et pour nous, elle a commencé par le troisième.

— Gilliard ?

— Son accident.

— Expliquez-vous.

— À la base, nous trouvons un réseau F.L.N… Ici, une réserve… Ont-il agi à titre personnel ou pour la Cause avec un grand C, nous ne le saurons plus jamais… L’affaire ayant loupé, ils vont trinquer… alors ils n’avoueront plus jamais d’autre mobile que le patriotisme… mettez-vous à leur place… On ne pourra jamais prouver le contraire, ils auraient donc tort de se gêner… Moi, je penche pour des salopards qui ont utilisé le cadre de leur organisation terroriste, mais ce n’est qu’une impression.

— Nous aurons bientôt une preuve décisive, dans un sens ou dans l’autre.

— Laquelle ?

— L’or pardi. Il y a plus de six mois que l’on a attaqué le fourgon de la Banque de France… S’ils ont agi par patriotisme, ils ont obligatoirement remis leur prise à la disposition des chefs de la rébellion.

Un instant, Nau parait décontenancé. Il ne répond pas immédiatement. Un sourire pince ses lèvres, puis il laisse tomber :

— Très juste.

La traction-avant fonce dans la nuit et Heuzé ne réalise pas exactement sa vitesse car l’aiguille du compteur est bloquée depuis longtemps en fin de course.

— Bon, reprend l’aventurier d’une voix différente, plus ironique semble-t-il… Les responsables d’un réseau F.L.N. ont une idée… celle d’organiser coup sur coup cinq hold-up… Ils ont sans doute obtenu d’une façon ou d’une autre des tuyaux intéressants… et ils mettent au point une technique qui s’est finalement révélée extrêmement efficace.

Les feux d’une voiture qui va les croiser. Nau ne ralentit presque pas, mais il se tait durant quelques secondes. Dès qu’il s’est remis en phare, il reprend :

— L’astuce a été de demander à un gangster de fournir les hommes de main nécessaires.

— Gus Lavo ?

— Oui… Les agressions n’ont pas été commises par des Nord-Africains vous comprenez… Ce qui a évité qu’on fasse des recherches dans les milieux algériens où, justement, le butin se trouvait entreposé… De plus, les hommes de Lavo n’ont pas travaillé au pourcentage, mais au forfait.

— Au forfait ? On a dû les payer d’avance alors… ce qui représente l’investissement préalable d’un capital considérable.

— Pour lequel ils ont trouvé un bailleur de fonds… L’homme que nous poursuivons en ce moment et qui s’est retrouvé un beau matin dans une situation invraisemblable dont il n’avait certainement pas prévu les conséquences en allongeant son fric.

— Un bailleur de fonds ? Parmi ceux qui sont mêlés à cette enquête je ne vois qu’une seule possibilité.

— Et ça doit être la bonne.

— Kasten-Molignon ?

— Bien sûr.

— Marais l’a soupçonné immédiatement.

— Le problème avec lui ce n’était pas de le soupçonner… sa culpabilité sautait aux yeux… mais de comprendre pourquoi et de pouvoir le coincer.

— Évidemment Marais n’a rien pu en tirer.

— Il n’y avait rien à en tirer. Kasten-Molignon était impossible à confondre… Tout jouait en sa faveur… C’est la raison pour laquelle je l’ai placé dans l’obligation d’enlever lui-même l’or de la cachette où Gilliard l’avait entreposé… Ceci pour que vous puissiez le prendre la main dans le sac.

— Vous ?

— Bien sûr… J’ai suggéré à Marais de faire proclamer officiellement qu’on allait procéder à des vérifications massives d’identité pour tous les Nord-Africains circulant dans la région de Thouars… et en même temps, je lui ai fait comprendre que je serrais de près la planque de Gilliard… Moi… je veux dire.

— Achille Nau ?

— Oui. Une maladresse du commissaire Rouvier a pu faire croire au marchand de tableaux que j’étais ce redoutable bandit.

— Déplorable en effet, convient Heuzé avec un demi-sourire.

— Bien entendu, j’ai entretenu Kasten-Molignon  dans son erreur puisqu’elle servait l’intérêt de la justice et il a bien fallu qu’il agisse…

— Il pouvait aussi laisser tomber.

— Et perdre sa commandite ?

— Est-ce vraiment la seule raison qui l’a poussé ?

— Aussi le plaisir de me défier, car entre temps, lui aussi avait eu des doutes sur la sincérité du patriotisme de ceux qu’il avait aidés.

— Donc nous allons récupérer la totalité de l’or ?

— En bonne logique, oui. Tout cela, c’est le premier acte. Les responsables d’un réseau F.L.N. avec le concours financier de Kasten-Molignon embauchent des spécialistes fournis pas Gus Lavo… Les spécialistes exécutent cinq hold-up spectaculaires qui réussissent tous, Rideau.

— Second acte ?

— Gilliard entre en scène. Un petit truand, Gilliard… un mégoteur du crime… Qui a tout de même un crime sur la conscience… sans doute ce Pedro-le-Palois dont Marais m’a parlé. La police a dû classer l’affaire, mais Kasten-Molignon, dans des circonstances que j’ignore, s’était sans doute procuré la preuve de ce crime.

— Et il a fait chanter Gilliard ?

— Pas du tout. Kasten-Molignon est un honnête homme… même un peu idéaliste sur les bords.

— Un idéaliste qui a abattu froidement trois Nord-Africains sans défense puisqu’ils étaient entravés.

— L’honnêteté est une seconde nature, commandant… l’honnêteté confère à celui qui est persuadé de la sienne un sens précis de la Justice… En conscience, Kasten-Molignon n’avait rien à se reprocher puisqu’il aidait le F.L.N. sans espoir de profit et par pures convictions politiques… Son honnêteté foncière s’est révoltée devant l’injustice d’avoir sa vie perdue pour que vivent trois salopards aux mains souillées de sang… Ce raisonnement est valable aussi pour Gilliard et pour Ricianni.

— Un syllogisme.

— L’honnêteté en est malheureusement un puisqu’elle dépend de lois qu’un tas d’imbéciles modifient constamment.

Heuzé rit.

— Je préfère ne pas vous suivre sur ce terrain… Revenons à Gilliard.

— Kasten-Molignon l’oblige à rentrer dans le droit chemin et va même jusqu’à l’embaucher comme chauffeur… Un chauffeur dont il n’a jamais eu à se plaindre… et pour cause… Gilliard risquait beaucoup plus que de se faire flanquer à la porte…

— Et il se comporte bien ?

— Sans changer de mentalité.

Un temps… pour négocier un virage difficile puis, dès que la traction a repris son allure :

— Les responsables F.L.N. ne tiennent pas à voir les hommes de Lavo dont ils se méfient prendre trop d’importance dans leur racket… aussi, après les agressions, ils ne s’occupent plus de l’or. Ils l’abandonnent dans des cachettes qu’on leur a indiquées et ne se mêlent plus de rien… Il faut un homme pour aller le ramasser et le transporter à Pas-de-Jeu.

— Gilliard ?

— Kasten l’a recommandé. Un homme sûr puisqu’on le tient mais le marchand de tableaux ne se découvre pas… ce serait se mettre à la merci de son chauffeur… Gilliard est contacté disons par la bande… Un boulot bien payé, en somme peu dangereux puisqu’on peut choisir le moment le plus favorable pour le transport. Il accepte car il a l’impression que son patron ne découvrira jamais qu’il s’est remis à flirter avec l’illégalité.

— Puis il devient plus gourmand ?

— Tout de suite… D’autant plus qu’il a découvert un moyen de se débarrasser définitivement de la tutelle de Kasten… Il est devenu l’amant de sa fille… Difficile de juger Mercédès… On parle toujours des faiblesses de la chair et pas assez de ses exigences… En tous cas, Gilliard envisage un retournement de la situation sensationnel… Par une agence, il fait acheter la vieille ferme que vous connaissez… sans se montrer pour ne pas donner l’éveil à ceux qu’il va doubler et il décide d’agir tout de suite après le dernier hold-up.

Heuzé écoute les yeux à demi fermés. Il a allumé un cigare. Rien à contester dans la démonstration de Nau, en un sens elle paraît irréfutable.

— Pour se débarrasser de la tutelle de Kasten, Gilliard a décidé de compromettre Mercédès en la faisant complice d’un crime… Il l’amène avec lui à Pas-de-Jeu et exécute devant elle les gardiens de la propriété.

— Les cinq cadavres que l’on a découverts.

— Oui… Sur ce qui se passe réellement, je n’ai que la version de Mercédès… Je m’en contente. Elle est trop jolie pour que j’essaye d’établir une vérité qui lui serait moins favorable… Je n’ai pas une âme de flic et j’estime que même la Justice doit des égards à la beauté… Il y a un précédent.

— Phryné ?

— Voilà… De toute façon, elle assiste aux meurtres et Gilliard signifie assez brutalement au père Kasten que désormais ils sont à égalité… Je l’imagine assez donnant complaisamment le maximum de détails pour bien retourner le couteau dans la plaie.

— Sans se douter que de cette façon il se mettait doublement à la merci du marchand de tableaux.

— Nous y sommes. Kasten récupère sa fille et avertit immédiatement les responsables du réseau… Pendant ce temps, Gilliard, sûr de son impunité s’est retiré à l’auberge du Faisan d’où il garde un œil sur son magot… Son plan est de livrer toute la bande. Il a même envoyé une dénonciation en règle à Rouvier.

— Qui ne l’a pas prise au sérieux.

— Elle comportait trop de noms et trop d’adresses… Rouvier a cru aux élucubrations d’un fou et classé purement et simplement la lettre dans le dossier des communications fantaisistes.

Deux bagnoles à croiser et l’une ne se met pas suffisamment vite en code.

— Salaud, murmure l’aventurier… Prévenue, la bande évite de se manifester à Pas-de-Jeu et elle met à peu près une semaine à retrouver Gilliard… une bonne petite équipe de tueurs parvient à le détecter, mais elle fignole… Elle veut d’abord se faire conduire à la cachette de l’or… Gilliard s’aperçoit qu’il est filé et prend la fuite… On le poursuit…

Accident… et fin du second acte.

Heuzé allume un cigare. Il a écouté attentivement. En soufflant sa fumée, il murmure :

— Et, comme Gilliard a perdu la mémoire, ça n’arrange rien.

— On n’y croit pas à son amnésie… Seulement, dans un hôpital, on ne peut pas lui parler sérieusement. Kasten pourrait le faire mais à condition de jeter le masque et il ne veut pas… D’autre part, toujours pas question d’envoyer des Algériens trop facilement reconnaissables… On s’adresse de nouveau à Lavo et Ricianni débarque en France avec un petit commando.

— Ce sont les hommes de Ricianni qui ont enlevé Gilliard de l’hôpital ?

— Exactement et il y en a même un qui a eu la langue trop longue… Passons. Ces hommes de main sont réexpédiés tout de suite d’où ils viennent et c’est Ricianni qui conduit le chauffeur à Pas-de-Jeu où on l’interroge avec des tas de moyens de persuasion.

— Manque de pot, l’amnésie n’est pas du bidon et il n’y a rien à en tirer.

— On le remet donc en circulation. Il faut le guérir… pour qu’il puisse parler. Ricianni reste à Thouars… Kasten et sa fille rappliquent… Thoron est déjà sur place… Thoron la bande s’en fiche. Il est mal braqué… La présence de Ricianni le fait tiquer, mais l’Italien n’était pas en France au moment des hold-up… Légalement, on ne peut rien contre lui et il a son utilité… Une piste… fausse… On la laisse à la police puisqu’elle ne conduit pas au F.L.N… Important ça. Il est probable que Gino a même accepté de jouer volontairement ce rôle de trompe-l’œil… Ils en sont là lorsque j’arrive à mon tour.

— Comme un chien dans un jeu de quilles.

— Uniquement parce qu’on me prend pour Achille Nau.

— Bien sûr…

— Mon arrivée coïncide d’ailleurs avec un pas en avant de la bande… Un pas décisif… elle a découvert la planque de Gilliard… Je me pointe dans la course, mais pratiquement on liquide et on ferme… Je lance mes petits bobards… Un surtout leur fiche le frisson… Je signale que Gilliard était poursuivi au moment de son accident, et je conseille à Ricianni de passer la main… On s’imagine automatiquement que j’en sais trop long… Ils réagissent tous pour leur compte personnel… Mercédès d’abord… plus tellement rassurée, elle voudrait bien savoir où j’en suis… Elle me fait donc passer un billet et me fixe un rendez-vous… Elle compte sur son charme personnel.

— Auquel vous avez été sensible.

— Comme il se doit. Les Algériens ensuite… Eux essayent tout simplement de me flinguer dans la rue… Kasten-Molignon… Lui coupe court… comme on s’est déjà arrangé pour faire passer à Gilliard une bouteille de whisky empoisonnée… il faudra mettre le personnel de l’hôpital sur le gril… il en finit avec Ricianni qui a dû comprendre son rôle de bailleur de fonds.

— Un crime stupide… On ne pouvait soupçonner personne d’autre.

— Et après ? Que risquait-il ? Les circonstances lui étaient beaucoup trop favorables Il n’avait rien à se reprocher.

— Ses contacts avec le F.L.N.

— Improuvables… et lorsque il a tué, il ne pouvait pas se douter que je lancerais Marais à Pas-de-Jeu… il avait trouvé une parade, même à ce que sa fille m’avait raconté… Mercédès s’était un jour vantée d’avoir été la maîtresse de Monsieur Bill… Devant un juriste… susceptible de témoigner… Vous voyez l’astuce… Il avait exigé qu’elle le fasse… pour la couvrir… après l’histoire de Gilliard.

— Mais les cadavres se trouvaient toujours à Pas-de-Jeu.

— Normalement, Marais n’avait pas les pouvoirs nécessaires pour entrer dans la propriété comme il l’a fait… Un abus… Kasten n’a jamais envisagé qu’un fonctionnaire prendrait un tel risque dans un pays où l’on attache autant d’importance à la forme… D’ailleurs, si Marais a pris cette initiative audacieuse, c’est uniquement à cause de la très grande confiance qu’il a en moi.

— Car lui aussi vous prend pour Achille Nau.

Une voiture de police roule devant eux, escortée de deux motards. Le commandant baisse la vitre de sa portière et fait signe à un des motards qui s’approche immédiatement.

Heuzé se fait reconnaître et le policier fait immédiatement le point.

— Nous sommes derrière la camionnette… Nous lui avons laissé cent mètres.

Le commandant se retourne vers Nau.

— Si j’ai bien compris, Kasten-Molignon ne nous conduit pas dans une retraite du F.L.N.

— Non… Il va sans doute laisser la camionnette dans sa propriété de Barbizon.

— Donc, rien ne s’oppose à ce que nous l’arrêtions tout de suite ?

— Rien.

Penché à la portière, Heuzé ordonne au motard :

— Faites stopper la voiture de police… Vous, gardez la camionnette en point de mire.

Nau stoppe également.

— Pour le final, il vaut mieux que je me tienne dans la 403, monsieur Dupont… La radio me permettra de donner des ordres… Il y a une place pour vous si vous voulez.

— J’accepte… J’en profiterai pour renvoyer le Balèze à Thouars… Pour Mercédès qui va se trouver terriblement désemparée.


CHAPITRE XIII

— Il accélère, remarque Heuzé… nous avons dû trop nous rapprocher et il nous a repérés.

— D’après sa fille, Kasten est très mauvais conducteur.

— En tout cas, il tire le maximum de sa camionnette… c’est même surprenant avec le poids qu’il transporte.

— Bien ce qui m’inquiète.

— Je lance mes gars ?

— Ce serait plus prudent.

La 403 donne un coup de klaxon et un des motards se laisse décrocher.

— Faites-le stopper, crie Heuzé.

Le policier repart… Il dépasse son compagnon, puis la camionnette devant laquelle il se met à rouler en levant le bras… D’abord Kasten ralentit… puis brusquement, il accélère… Tout juste si le motard ne se fait pas accrocher… Une embardée terrible de la Renault, mais elle se redresse et file…

— Nom de Dieu, jure Heuzé… Plein gaz. Gignoux.

Les motards ont sorti leurs pistolets et ils tirent… en l’air, mais Kasten ne peut pas les deviner… Dans les virages ses pneus ont des miaulements sinistres… Brusquement, devant les voitures, les feux clignotants d’un passage à niveau.

Kasten ne ralentit pas.

— L’andouille…

Durant une seconde, on croit qu’elle a stoppé, mais c’est un effet de la distance, elle défonce simplement la barrière… son arrière se soulève et elle se retourne… à moitié happée par la locomotive d’un train de marchandises qui l’expédie en l’air comme un fétu.

— M…, fait Heuzé… avec le poids qu’elle porte.

Le train a stoppé. Heuzé et Nau se précipitent vers le champ dans lequel la Renault a été projetée. Un tas de ferraille disloquée. Le crâne de Kasten-Molignon a éclaté et son corps en bouillie repose en travers de deux caisses éventrées.

Le commandant saisit le bras de l’aventurier :

— Mais les caisses sont vides.

Nau allume une cigarette. Il regarde Heuzé d’un air surpris.

— Je me demande alors pourquoi il tenait tellement à les emporter ? Bizarre, vous ne trouvez pas ?

— Peut-être pas tellement « monsieur Dupont »… Je suis obligé de vous ramener à Thouars… et de vous signaler que si le commissaire Marais prenait certaines initiatives, je ne pourrais pas intervenir en votre faveur.

Le petit jour commence à pointer. Thoron et le commandant Heuzé sont assis devant une table sur laquelle fument des bols de café… Marais marche de long en large et Nau, adossé au mur derrière le poêle, joue machinalement avec une rose rouge qu’il a sortie Dieu seul sait d’où.

— Thoron s’est brusquement souvenu d’un détail, commence Marais… Après le départ de la camionnette, M. Dupont l’a conduit à la ferme dans la traction-avant… Ils étaient seuls dans la voiture… Le Balèze n’était pas avec eux… mais le Balèze, il s’est retrouvé comme par miracle dans la cour de la ferme… au moment où Nau vous a proposé de vous emmener… Facile de comprendre ce qui s’est passé… À un moment quelconque de la soirée le Balèze s’est éclipsé.

— Mais je croyais que l’inspecteur Thoron les tenait à l’œil tous les deux.

— Discrètement, mon commandant… Discrètement selon vos instructions… Thoron était dans la chambre avec Nau… Le Balèze en bas en compagnie du motard… Facile de comprendre ce qui s’est passé… Le Balèze est monté plusieurs fois comme pour s’informer… un truc d’illusionniste… Un coup je te vois, un coup je te vois pas… Brusquement, il est parti… Thoron le croyait en bas et le motard en haut.

— Donc le Balèze a pu gagner la ferme, convient Heuzé d’une voix sèche… et après ?

— Il commence par ligoter les Algériens… puis il vide la camionnette… et un peu plus tard, dans la cour plongée dans l’obscurité et pendant que Thoron et Nau examinent les cadavres, il a tranquillement chargé l’or sur la traction-avant.

— L’or est donc parti sous votre nez, commissaire ?

— Et sous votre patronage, commandant.

Heuzé se tourne sur l’aventurier.

— Vous avez entendu.

Nau a un geste indifférent de la main. Son œil brille, son regard est gouailleur. Il respire le parfum de la rose qu’il tient à la main, puis :

— J’entends… Ingénieux… le commissaire Marais a beaucoup d’imagination.

— Ne croyez pas que cette fois vous allez encore vous en tirer Nau… Quand on tire trop sur la même corde, elle finit par casser… Cette fois vous avez été trop loin… Je vous ai prévenu… Impossible de vous couvrir… Considérez-vous comme étant en état d’arrestation.

— Vraiment ?

Avec un petit rire railleur, il lève devant lui sa rose rouge un peu à la manière de la baguette d’un prestidigitateur.

— J’ai renvoyé le Balèze à Thouars avec la traction-avant… Elle se trouve certainement devant l’annexe… Je vous autorise à la fouiller.

— Vous nous prenez pour des imbéciles, beugle Marais… Votre complice a eu tout le temps de se débarrasser de son chargement avant de revenir.

— Très juste… Ainsi, je suis fichu… C’est dans cette auberge sordide que vous allez mettre un terme à mes aventures… Dur à encaisser… mais si je vous ai bien compris, il n’y a plus d’espoir.

Le ton est ironique et l’œil trop brillant ; Marais se sent subitement mal à l’aise et il jette un regard inquiet du côté de Heuzé impassible.

— Bravo… Passez-moi les menottes, Marais… à condition bien sûr de pouvoir prouver qu’il y avait de l’or dans la vieille ferme.

— Comment ?

— Eh oui… Vous n’aviez pas pensé à ce détail ?… Cet or, on en a beaucoup parlé, mais personne ne l’a vu… On suppose que des gars de Lavo l’ont volé pour le compte du F.L.N… Lavo ne confirmera certainement pas… Le F.L.N. non plus… On suppose aussi que Gilliard l’a revolé aux gars du F.L.N… Toute cette argumentation un peu spécieuse est basée sur une phrase qu’aurait entendue un interne de l’hôpital de Thouars à un moment où il ne devait plus avoir un poil de sec… Moi, je vous ai livré tout un réseau du F.L.N… Du tangible cela… Votre droit aussi bien sûr de me réclamer cent kilos d’or par-dessus le marché, mais vous ne croyez pas que tout le monde va se dire… « Ces gars de la D.S.T., ils veulent le beurre… et l’argent du beurre. »

— Mais bon sang…

— Bon sang quoi ?… Des tas de présomptions ne valent pas une bonne preuve… Personne ne l’a vu cet or, je le répète… Vous me direz que si… Les anciens gardiens de Pas-de-Jeu… Gilliard… Les Algériens de la ferme… Kasten-Molignon… rien que des morts… Les morts, on peut les faire voter car nous sommes en démocratie… témoigner c’est plus difficile… et puis… des policiers de votre valeur à tous les trois se faire rouler aussi stupidement… saluer réglementairement l’objet du délit qui se taille avec la bénédiction de la DST… on ne le croira jamais…

Apparemment sa rose rouge le gêne. D’un geste négligent il la lance sur la table devant Heuzé.

— Où est le téléphone ? Il faut que je dise au Balèze de venir me chercher.

FIN
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